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AVANT-PROPOS. 


Il û'eiiste aucune histoire moderne de la 
Guadeloupe. Considérée comme étant d*ane 
îtopottance secondaire, et trop long-temps 
somnise k la Martinique , quoique pluA con- 
sidérable qu'elle , cette île n*est encore que 
très-imparfaitement connue. 

Le plus ancien historien des Antilles , Du- 
tertre ^ ne parle des premiers établissemens 

« 

de la Guadeloupe que jusqu'en 3l665. 

Labflt, venu après lui j mais sujet à de fré- 
quens anacronismes , doit être consulté avec 
cifconspeôtion. La première édition de son 
ourrage est là moins inexacte; il le publia en 
17*4? ^ La Haye, en 2 vol. in-4*'î niais les fa- 
mille» intéressées k ses récits Vont fait presque 
entièremdut disparaître. Cellef de Paris, eii 


II 

8 vol. în-12, est la seule que l'on trouve à la 
Bibliothèque royale j elle parut en i742« 
Beaucoup de faits y sont dénaturés et présen- 
tés sous un faux jour. 

L'histoire philosophique et politique , de 
Baynal , ne va pas au-delà de l'année 1780 , 
et ne. renferme que peu de détails sur la Gua- 
deloupe. 

Cependant 9 l'importance de cette colonie , 
les événemens dont elle a été le théâtre , de- 
puis quarante ans^ les avantages qu'on en 
peut retirer j les ressources qu'elle offre à la 
navigation et au commerce ^ méritent de fixer 
les regards de la France et l'attention du gou- 
vernement. 

Après Saint-Domingue ^ la Guadeloupe est 
de toutes les Antilles celle qui a le plus souf- 
fert de la tourmente révolutionnaire. Dans 
l'une et l'autre île , les malheurs de cette pé- 
riode convulsive furent provoqués par ceux- 


Ik mêmes qui auraient dû les en garantir^ et 
si , comnàe la reine de l'archipel américain , 
la Guadeloupe n'est pas perdue pour nous, 
c'est que son attachement immuable à la 
France , son aversion pour les Anglais, n'ont 
jamais permis à un Toussaint Louverture, à 
un Christophe de l'asservir. 

Les colonies françaises des Antilles ont une 
origine commune. Le climat de ces îles , leurs 
produits^ leur population, leurs lois sont les 
mêmes. JLes progrès de leurs cultures , leurs 
richesses, leur prospérité, leurs revers ont 
presque toujours dépendu de l'influence et 
des exemples qu'elles ont reçus les unes des 
autres. 

Il est difficile, en écrivant l'histoire de ces 
îles, d'isoler la Guadeloupe et de ne pas la con- 
sidérer comme faisant partie d'une association 
régie par le même système. 

L'auteur de V Histoire des Antilles Fran- 


çaises a fait trois foi* le trajet de France o» 
d'Angleterre aux îles 4ii vent ; il a ^té em- 
ployé, de ï8oa à ^8o9^, à la Martiniqne, en 
qus^lîté d'aide-de-camp^chef d'étjiVaiajar, d'un 
de3 plu? respectables gouverneur* qu'aU eus 
cette colonie , l'amiral Villaret de Joyeuse^ 
Les diverses missions qui lui ont été con- 
fiées ^ pendant cet espace de temps, lui ont 
permis d^explorer la côçe terme, depuis les 
bouches de FOrédQque jusqu'à Carthagènej 
de visiter les Açores ^ plusieurs colonie^ an- 
gines ^bollandaises^portugf^ises et espagnoles* 
Il fut chargé , en 1 814 , de faire y comme com- 
missaire du Roi çt gouverneur, par inteximy 
la reprise de possession de la Guadeloupe, 

dont il avait été nommé cojpmandant en se- 
cond. 

Pa,ns l,e cours de ses voyages, et, durant un 
séjour de huit années* il a recueilli un grand 
nombre de notes , de renseignemens et d'ob- 


servatk)Q& sur les AaûUe»; et de^s son re- 
tour eB Fts^Qoe il s'est procuré tous les ouvra^ 
ges qui put paru sur les colouies. Des loauus^ 
crits précieux lui ont été confiés. Il a £cmiUé 
dans les archives j 4^Q& 1^& déports , et s'est as«- 
suré > eu coosultaiU les dpQumeus les plus au* 
theutiques, de la justesse dç ses obsorvationû 
et de l'ex^titude des iré$ultat$ qu'elles pcéscsu^ 
tent, 

Saos préteikdrç sati^îtaire complétâiBefKt la 
curiosité pdbliqua , ni Ifi désir des hommes 
d'état 9 qui chercheapi^t dau^Je^ouV)^e$^^d«ce 
genre les notons néc^lsaire^poioLr «{)pfé^r^ à 
leur juste valeur ^Vimportapice de nos oolisioiks 
d'Amérique ^ le^ ï^pports qui eiistcsnt oii 
doivent exister eiktre* eUeft €;i la Buétropole^ 
OB, peut aliirmer qi» Fhiiùwre qrfil publie 
est celle qiii mûferitie k plus de détails 
exacts , de £aiît3 certaiidft et d'observations in*- 
téressantes sur le sy$i;çiB« cok^niaL 


VI 

Élevé dans les camps , Fauteur n'a aucune 
prétention aux palmes littéfairesl L'élégance 
du style et la magie des couleurs, Temploi des 
métaphores et des images lui sont étrangers: 
On ne trouvera dans soii livi'e aucune de ces 
peintures touchantes qui émeuvent la sensi- 
bilité ou frappent les imaginations vives. Il 
n'a voulu offrir à ses lecteurs que des vérités 
et des faits utiles y observés sur les lieux , au 
foyef ittêtae des événemens , et exposés avec 
toute la franchise ''d'tm soldat, 3ôïit* aucune 
considération ne • peut vo'îler la pensée. Ses 
mkineuîs Tont ' njîs'âû-dèssùs de toutes lés ti- 
nîidies oo^desceûdanceé^ ; ils seront ses meil- 
leure titres à rindulgéâoë dé ses compatriotes 
et de SCS' anciens frèiles d'armeâ. - • • 

Le premier vbltemë est; composé d'une in<- 
trbductioii renfermant le tàbleaii physique et 
moral des Antilles , rhistoiiré de la traite des 
noirs , l'aperçu tîes établissemens des Anglais 
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en Afrique , et de leur politique , Tétat pré- 
sent des colonies française^ , e% Içs améliora- 
tions dont elles sont èmcore susceptibles ; 

De la statistique de la Guadeloupe et des 
îles qui en dépendent ; 

De deux chapitres sur le gouvernement co- 
lonial, sur la justice, la police, les trîbuiianx, 
les dettes des colonies', et de la carte de la 
Guadeloupe , dressée , en 1822 , sur les docu- 
mens topographiques Ifes plus exacts. 

Le second volume comprendra neuf cha- 
pitres sur la religion et le clergé , la popula- 
tion y la culture , le commerce , les finances , 
les monnaies , Fétat militaire , les milices , les 
gardes nationales et le système de défense ; 
le tableau politique des premiers établisse- 
mens formés aux Antilleis , et l'histoire des 
îles françaises, particulièrement de la Guade- 
loupe, jusqu'en 1794 9 ^^^^ ^^® notice statis* 


r- ' — -^ 

vni 

tique sur chacune des i)es étrangères dont il 

est (ait mention dans le récit 

Le troisième volume contiendra la suite de 
rhistoire politique de la Guadeloupe jusqu^en 
janvier 1823. 

L'auteur^ sans négliger aucun détail tiurieux 
ou important ^ a eu Tatcention scrupuleuse de 
ne hasarder aucun fait î les hommes et les 
choses y sont traités sans passkm ; tout ce qui 
les touche est aj^uyé sur des pièces autbeiih 
tiques» 


FIN DE l'avant-propos. 
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INTRODUCTION. 


Etat physique et moral des uintilles. 


SOMMAIRE. 

Des colomes. — Archipel des Antilles. -<- Leur climat. — Fièvre 
laane. — Tahleau de la Flore , de la zoologie et des divers 
habitans <][ue ces îles ont eus jusqu'icit — Gonstitutiou coloniale 
de la France et de FAngleterre. ^-^ Histoire de la traite d^s 
noirs. — Tentatives de l'Angleterre sur l'Afrique ; sa politique. 
— État actuel de la Guadeloupe et de la Martinique \ amélio- 
ration dont elles sont encore susceptibles. 


Depuis la (ia du quinzième siècle , le commerce 
de l'Europe et une grande partie de son système 
d'économie politique ont été tellement liés à lejcis- 
tenc^ des colonies , que l'histoire de ces dernières 
devient une partie inséparable de celle de l'Europe 
moderne* L'ouyrage que Raynal nous a laissé, 
quoique renfexmant des erreurs et beaucoup de dé- 
l. 1 


clamations , est encore le plus complet et le plus 
important que nous ayons sur cet objet. Mais que 
d'événemens se sont succédés aux colonies depuis 
r^oque où il cessa d'écrire (1780), et combien la 
route qu'il a tracée est devenue difficile après lui ! 
En attendant qu'on veuille le suivre dans la car- 
rière immense qu'il a parcourue , nous allons es- 
sayer de recueillir quelques matériaux qui pourront 
servir plus tard à l'histoire générale des colonies , 
et que nous ferons précéder d'un aperçu rapide des 
Antilles. 

COLONIES EN GÉNÉRAL. 

Les Européens ont donné le nom de colonies aux 
établissemens de toute espèce qu'ils ont fondés 
dans les autres parties du monde. La différence 
de leur objet et de leur nature les fit distinguer en 
colonies agricoles , celles qui ont ^our but de met- 
tre les terres en valeur; en colonies de planta^ 
tiens 9 celles destinées à des produits pour l'Europe; 
en colonies d^exploitation de mines j celles pour 
l'extraction des métaux; et en colonies de commerce j 
celles où l'on ne s'adonne qu'au trafic des produits 
du sol ou de l'industrie. 

Les Antilles , qu'on occupa d'abord au hasard, 
et où l'on s'établit ensuite, sans apprécier leur uti- 
lité , ne tardèrent pas à devenir des colonies de la 
plus haute importance. Comme elles n'ont aujour- 
d'hui qu'un même but, elles sont toutes compri- 


(5) 
ses dans une seule classe , celle àes planteurs ^ dont 
les propriétés ne sont consacrées qu'à des produits, 
autrefois de luxe , et que l'usage a rendus nécessai- 
res à FËuïope. Leur exploitation est basée sur le 
travail des esclaves , et la valeur de leurs produc- 
tions est proportionnée aux besoins des consomma- 
teurs et aux facilités que le commerce procure à 
leur écoulement. Ces établissemens ne sont , à l'é- 
gard de leur métropole , que des espèces de fabri- 
ques dont les produits l'enrichissent , accroissent 
sa puissance et la vivifient , tandis qu'en échange 
elles reçoivent et consomment les produits de ses 
maniifactures et les fruits de sa propre culture. 
Cette réciprocité de communications et de besoins, 
a porté le commerce national au-delà de ses bornes 
premières, et lui conserve un principe d'action 
qui ne dépend ni, de la concurrence des étrangers , 
ni des prohibitions. Ainsi , assurer à ces établis- 
semens un ordre favorable à leur exploitation , 
les pourvoir de tout ce qu'ils ont besoin de tirer du 
dehors , régler la marche des échanges et les pro- 
téger contre tout ennemi extérieur et intérieur, tel 
est l'objet des gouvernemens à l'égard de leurs co- 
lonies. 

L'archipel des Antilles, le plus nombreux et le 
plus riche que renferme l'océan occidental , est 
situé entre les deux continens de l'Amérique , de- 
puis le lo^ jusqu'au 25® degré de latitude nord , et 
entre le Ga'î et le 35*^ degré de longitude ouest , 
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méridien de Paris. Les 56o îles ou îlots qui le com- 
posent, paraissent être des débris de ces continens, 
morcelés par \e$ irruptions de la mer qui les travaille 
au dehors , et par l'action du feu qui les mine au- 
dedans. Us forment une chaîne semi-circulaire qui 
part du rivage de la Floride , dans TAmériquc sep- 
tentrionale , et va se terminer au golfe de Mara- 
caybo , dans F Amérique méridionale . 

On leur dohna le nom ^ Ant-Hes y ante insulœ^ 
qu'on écrit maintenant Antilles ^ pour désigner leur 
position eh avant du Nouveau-Monde (i). Les An- 
glais lès appellent Indes-Occidentales , West - Iri" 
dies , pour les distinguer des Indes-Orientales. 

Les Espagnols les divisèrent en îles du vent et 
sous le vent, bar lo pento et soto vento. Les Fran- 
çais ont adopté cette division , et les quatre plus 
considérables de ces îles , Cuba , la Jamaïque , 
Saint-Domingue y et Porto^Rico j situées dans le 
nord-ouest , ont toujours été connues soùs le nom 
agiles sous le vent^ ou Grandes Antilles; on dé- 
signe par celui d!iîes du vent , ou Petites Antilles , 
les îles Caraïbes qui sont plus à Test , parce que les 
vents d'est ou alises (2) qui ne discontinuent pas de 


(1) Dutertre dit que ce nom a pu leur venir de Tile An* 
tîUia qu'on suppose avoir existé dans la mer Atlantique; mais 
c'est sans fondement. 

(2) De l'ancien mot français alisj qui signifiait uni^ égal, 
en effet , ce vent est le plus égal que l'on connaisse. 


(5) 

souffler daûs ces parages, sont les seuls par les(|uels 
on y arrive. 

Les Anglais font tertniner les iles du vent à la 
Martinique , et appellent iles sous le vent y toutes 
celles qui s'étendent de la Martinique à Porto- 
Rîco. 

Cet archipel , placé dans la zone immense d*en«^ 
viron 70 degrés que Téquateur partage par le mi- 
lieu , occupe la partie de cette zone qui est entré 
le tropique du cancer et la ligne équinoxiale. Les 
rayoQK du soleil y tombent perpendiculairement; 
il ne s'en éloigne au plus que de So"* 3o' , ce qui 
rend lé climat brûlant , à quelques différences près , 
produites par dès causes accidentelles. 

BAPTÊME DU TROPIQUE. 

Oii crut long-temps que cette zone était inhabita- 
ble j aussi les premiers navigateurs qui hasardèrent 
d'y pénétrer , célébrèrent-ils cette entrée comme 
une régénération à une existence nouvelle , par al- 
lusion au baptême des chrétiens* C'est ainsi que fut 
établi le baptême du tropique , que les marins ont 
grand soin de perpétuer , aimant à faire rendre cet 
hommage au trident de Neptune , comme au sçep" 
tre du monde (1). 


(1) Tout Européen qui passe pour la première fois le tro- 
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'DE LA TEMPÉRATURE- 


La température n'est cependant pas aussi ardente 
qu'on pourrait se l'imaginer, et d'après la situation 
de ces îles, le point du jour est, dans tous les 
temps , le moment où la chaleur est la moins forte. 
Le thermomètre de Réaumur , placé à l'ombre, et en 


pique du cancer j est obligé de se soumettre au baptême 
da bonhome tropique, cérémonie aussi plaisante que bizarre , 
dont le pilvilége appartient aux matelots seuls, à cause du 
profit de bien venue qu'il leur rapporte. Le jour du passage, 
c'est-à-dire le jour où Ton franchit le 23' degré, a8 minutes 
de latitude septentrionale, des matelots, grotesquement dé- 
guisés et barbouillés, représentant Neptune, sa cour et tous 
ses attributs, hèlent le navire du haut de la hune, s'informent 
s'il a déjà passé le tropique, et si parmi l'équipage ou les pas- 
sagers , il se trouve des personnes qui ne l'ont pas encore pas- 
sé. Sur la réponse de l'officier de quart, ils descendent sur 
le pont où tout est préparé pour le baptême. Le capitaine leur fait 
une offrande pécuniaire pour son bâtiment, car les navires 
sont baptisés une fois comme. les hommes ^ et chaque néo- 
phyte reçoit une légère aspersion d'eau de mer , s'il s'exécute 
de bonne grâce, pour cette offrande. Les moins généreux sont 
plongés dans une cuve pleine d'eau et aspergés à pleins sceaux. 
La cérémonie finit toujours par des jeux qui font une agréable 
diversion à la monotonie de la navigation. 

Le baptême du tropique n'exempte pas de celui ie la ligne 
équinoxiale qu'il faut également subir une fois. (Extrait du 
pèrç Dutertre. ) 


(7) 
plein air , est alors , suivant la saison , entre le i8* 
et le ^ar degré ; on l'a même va descendre juscja'au 
16% et dans ce cas, le froid est sensible pour les 
créoles 

A mesure que le soleil monte sur Thorizon et 
s'avance vers le méridien , la chaleur augmente , le 
thermomètre monte aussi jus({u'à une et deux heures - 
après midi, où elle parvient à son plus haut pé* 
riode ; elle diminue peu à peu et suit le déclin du - 
jour. 

Lorsque la chaleur est de 2^ à 2^ degrés , terme 
moyen; elle est douce et supportable; au a5* et- 
au 26* degrés , elle est vive , commence à devenir 
importune , et lorsqu'elle est plus forte , elle dé ve- • 
loppe les symptômes de la fièvre jaune. Dans l'hi-' 
vemage, quand elle atteint le 27* et le 28* degrés , 
elle est étouffante , et produit un malaise général; 
on l'a cependant vue aller jusqu'à 29 degrés (i). 

VENTS. 

La chaleur est toujours tempérée par les vents 

(1) Des observations faites à la Basse-Terre (Guadeloupe), en 
1814 y^baqne jour à midi, avec des Instrumens placés à l'om- 
bre, et dans un courant d'air, depuis le i5 octobre jusqu'au 
5o noyembre, ont donné les. résultats suivans : 

Htuteur du Uiermomètre de Réaamar. Du baromitro. 

Minimum . . . . âi° 5o a8 1/2 

Moyen. .'.... a3. » 29 » . 

Maumum . . . . a4* 5o • . . . 39 02. 


(8)\ 
d'est ou alises ^ qiià , aptèa avoir traversé les sable» 
brulans 4e l'Afrique ^ se rafraicbissent en riaant la. 
suitiace de la mer y et tientieiit faire ëpnniîvar aux 
Antilles leur douce influence. Ces vents , qu'on ap*«- 
pell^ hrise de mer^ soufflent cbaqu^ matiiài s'ac- 
crDissQPt à saesure que le soleil monte sur l'hori- 
zon^ et tombent tO(tit*^faii vers le soir^ ensorte 
qiie plus le soleil est élevée plus \û vont à de frai^ 
cheur* L'iûr qui reflue le âoir et pendant la nuit de 
l'ouest vers Test , appelé brise de terre , et la rosée 
abondante qu^ cette brisé fait tottiber , procurent 
la fraîcheur des soirées et des nuits. 

On avait cru que ce ventd'est étaitlWet delà rota- 
tion de la terre , nécessairement plus rapide à son 
celitte quB vers ïïfcs pèles ^ et de la ûbakur dm soleil 
qui raréfia l'air» et le ][)orte à l'oiikest à mesure que 
la terre avaiicè vers l'csi. Alais les nombreuèes irré^ 
gularitfés des vents aiiséa.^ défiaonlreitt qu'il il'esi 
pas produit par le mouvement toujours uniforme 
de la terre : la cause de ce phénomène est encore 
incozmue. 

Les vents d*est qui se rapprochent plus ou moins 
du ^ nord y depuis k fin d'octobre {jusqu'à la fin de 
février y eatretienînakt la salubrité de l'air pendant 
leur rè^ne ^ e« èe règne b'esi imeirompu q»e dam 
les trois mois d^ ^hivernage , par les vehts passa- 
gers du sud et de Fouest. Ce defhtcr, quoique le 
plus rare , fait r^pirer un air tiède , comme le vent 
brûlant et orageux du swA^ et son efiet est aussi ac- 
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câblant que celui dn ^j;t>iH> à Venise. Toutefois-, 
les moyens de s'en préserreir sont faciles etdôux, 
tandis que ceux qu'on emploie ailleurs contre la ri-, 
guenr du froid sont pénibles et impuissàns. 

SiOSONS. 

On ne donnait aux Antilles que deux saisons bien 
marquées : la saison sèche qui commence à la fin 
d'octobre et dure jusqu'en avril, et la saison des 
pluies ; ces pluies , légères et fécondes en avril et 
mai, sont diluviennes en août et jusqu'en octobre.^ 
Lorsque les terres sont brûlées et crevassées par la 
sécheresse , les bénignes ondées , qui varient de la 
fin de mars au mois de mai , tombant par grains (i) 
vers le milieu du jour, ont bientôt ravivé ce sol aride 
par une végétation rapide et abondante. Le thermo- 
mètre est alors du 19' au !2io«; quand ces ondées ont 
cessé , la chaleur devient excessive , et de 20 degrés 
où elle était le matin, elle monte à 27* à midi, et an- 
nonce le temps orageux et redouté de V hivernage , 
qui commence à la mi-juillet et finit à la mi-octobre. 
L'hiver , qui en Europe est la saison des glaces et 
des frimats , l'est ^ dans cette région tropicale , àe& 


(1) Oa iiomtnê grain de pluie da«id ksAntiUed^ uiie|>loie 
d*orage qui dure une demi-heure, ou une heure au plus, et 
qui tombe presque tous les jours yers midi , en ayril ou en 
mai, c'est ce qu'on appelle le» pluies du printemps. 
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pluies et des chaleurs étouffantes. Aussi BrUi\ pres- 
que toujpurs pour cortège des maladies meurtrières : 
pour les. hom^mes , les bestiaux et les plantes , et le: 
désordre des élémens qu'il bouleverse .d'une n\a- 
nière effrayante. C'est alors que le tonnerre gronde 
d'un bout à l'autre de l'horizon, et que les tremble- 
mens de terre, les raz de marée et les ouragans vien- 
nent effrayer les hommes et ravager le sol. Le ther- 
momètre atteint, pendant Thivernage, le maximum 
de sa hauteur , 28* et 29°. Les vents soufflent de l'hé- 
misphère austral, et chassent devant eux des essaims 
d'oiseaux et des nuages condensés sur les bords va- 
seux de l'Amazone et de TOrenoque. Ces nuages , 
arrêtés par les montagnes et les bois des AntiUes , 
les inondent , pendant ces trois mois , de torrens 
de pluies. 

PLUIES. 

On estime que l'eau qui tombe à Paris , s'élève , 
année commune , à 18 pouces ; dans les colonies, il 
en tombe iSo et jusqu'à 35o pouces sur les mon- 
tagnes , tandis que la plupart des plaines n'en re- 
çoivent guère que 5o pouces ; souvent même le 
quart de cette quantité tombe en un seul jour et 
par un seul orage (1). Aussi rien n'approche des 
ravages et des dégradations qu'elles occasionent, 


(i) Barré de Saint-Venant^ page i^^* 
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surtout dans les terres situées sur le penchant des 
mornes. Mais si les torrens soudains d^étruisent , ils 
créent souvent ; c'est à eux que sont dues les plaines 
d'alluvion qui offrent les plus riches cultures. 

HAZ DE MABéE. 

Dans les raz de marée , la mer , violemment agi- 
tée dans son intérieur , s'élève à une hauteur con- 
sidérable , vient se briser avec force sur les côtes 
qu'elle submerge et y exerce des ravages qui for- 
ment un contraste frappant avec la tranquillité ap- 
parente de l'atmosphère. Ce phénomène n'a lieu 
que lorsque. les vents de l'ouest ou du sudriègnent; 
mais ce n'est pas seulement quand ils soufflent 
avec violence ni IprsqujB les flots sont soulevés ps^^ 
la tempête. Les navires qui se trouvent alors près 
des côtes ou dans les rades foraines , chassent, sur 
leurs ancres , spnt entraînés , malgré la bonté des 
mouillages, et viennent 3e perdre sur les rochers 
du rivage, s'Us n'ont pu prévenir le danger en.gar 
gnant le large dès les premiers instans de l'agitation 
des flots. Les raz de marée sont fréquens, princi- 
palement pendant l'hivernage. On a voulu les attri- 
buer à l'action de la lune , mais cette hypothèse 
n'est fondée sur aucun calcul certain , et leur cause 
n'est pas mieux connue que celle du ^z^ et du re^ 
jfiux , qui est presque insensible aux Antilles , tan- 
dis que sous les mêmes parallèles, à la côte de Gui- 
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née , "^et sur celks de la mer rouge , il est très- 
remarquiable. 

TREMBLEMENS DE ÏERHE. 

Les Antilles sont sujettes à de fréquens tremble- 
mens de terre. Il n'y a pas d'île qui ne conserve le 
souvenir de quelques époques Oxi elle en a éprouvé 
de désastreux. On parle plus particulièrement de 
celui de la Martinique , qui commença le 7 novem- 
bre 17279 dont les secousses durèrent trois jours, 
par intervalles ^ ébranlèrent ou renversèrent les plus 
solides bfttimens « et firent périr tous les cacaotiers 
de rile. Le 1*^ noveïtibre 1755, jour du fameux 
tremblement de terre de Lisbonne , qui fut ressenti 
à la même heure en Afrique , et le long des côtes 
de rOcéan , depuis Gibraltar jusqu'en Danemarck , 
on observa aux Antilles qu'au même instant , pen- 
datit le tempâ le plus calme , et à quatre minutes 
d'intervalle de l'ébranlement de Lisbonne , la mer 
monta considérablement ^ inonda toutes les côte^ 
situées au vent , et plusieurs îles éprouvèrent des 
oscillations violentes , ce qui indiquerait un foyer 
commun sous la mer. Aujourd'hui les tremblemehs 
de terre se réduisent , à la Martinique et à la Gua- 
deloupe , à une ou deux secousses , dont on s'aper- 
çoit à peine ; mais ils sont beaucoup plus forts à la 
Terre-Ferme. En 1 797 , la ville de Cùmanà , qui 
renferme quatorze mille habitans > fut aux trois 
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quarts détruite par les secousses d^m treiublement 
de terre. On connatt Teffroyable catastrophe dé 
celui qui, le a6 mars l8i!i, détruisit plus de la 
moitié de la florissante ville de Caracas , peuplée de 
quarante-cinq mille &mes. C'était un Jeudi Saint , 
pendant qu'on était aux offices ; six mille individus 
furent ensevelis sous les ruines des églises ou des 
casernes ; le gouvernement de Venezuela fut privé 
de la plus grande partie du matériel de son armée , 
et ses meilleurs soldats furent presque tous en* 
gloutis. Un mois après, le 3o avril, le volcan de 
l'île Saint-Vincent , à 6 lieues de Sainte-Lucie , fit 
une éruption dont les cendres obscurcirent Fair à 
vingt lieues de distance , et dont la détonna tion 
s'entendit, au même instant, avec la même force 
et la même continuité , à plus de cent lieues dans 
les Antilles. 

OURAGANS. 

Quoique les raz de marée et les tremblemens de 
terre surviennent isolément, ils escortent ordinai- 
rement ces coups de vent terribles qu'on nomme ou- 
rag<me. Ils n'ont lieu que de la mi-juillet à la mi- 
octobre, temps ordinaire de l'hivernage , et on les 
redoute comme les calamités les plus affreuses: des 
Antilles. Le soleil qui, dans cette saison, passe 
perpendiculairement sur les îles , arrête le cours 
ordinaire des vents^ d'est > tient en stagnation les 
nuages et produit cette explosion soudaine de vents 
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furieux, de torrens de pluie, de tannèrre et d'é- 
clairs, accompagnée d'un gonflement épouvanta- 
ble des flots et d'oscillations du sol. Rien ne ré- 
siste à l'impétuosité des vents , et tous les lieux 
qu'ils parcourent ne présentent que l'image de la 
destruction. Ce qui ajoute à riiorreur«de ce boule- 
versement de la nature , est l'immense quantité de 
pluie qui se précipite par nappes , comme si les ca- 
taractes du ciel étaient ouvertes. Tous les élémens 
paraissent vouloir se confondre pour replonger 
l'univers dans le cahos. L'ouragan est annoncé par 
les signes les plus effrayans : une obscurité pro- 
fonde enveloppe l'horizon ; les nuages rassemblés , 
condensés , immobiles , semblent peser sur la terre ; 
l'atmosphère est accablant ; l'air retentit du cri si- 
nistre des quadrupèdes ; le vol des oiseaux est rare 
et près de terre , ils semblent fuir le danger qui les 
menace^ tout est morne, la nature entière paraît 
souffrir. Raynal a dit que les ouragans qui ont 
successivement bouleversé ces îles, venalit tou- 
jours de la direction du continent espagnol , étaient 
produits par les vents engouffrés dans les gorges 
des Andes , qui aboutissent à Sainte-Marthe , mais 
les observations récentes et le tour du compas que 
les vents parcourent dans ces momens , tendent à 
démontrer que c'est plutôt par une destruction su- 
bite et locale de l'équilibre entre les divers élé- 
mens de l'air atmosphérique. Si les ouragans traî- 
nent après eux la désolation et la famine , ils ont du 
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moins la propriété d'assainir ratmosphèré , et d'é- 
loigner , pour un temps , les miasmes morbifiques 
et contagieux. 

L'époque de l'hivernage passé , les vents d'est 
reprennent leur cours ; on respire un air pur et 
sain , la température n'est plus si ardente , l'atmos- 
phère est moins humide , le tonnerre ne gronde que 
rarement , et on n'a plus à redouter les convulsions 
de la nature. Décembre, janvier, février et mars 
sont les mois les moins chauds de l'année ; pendant 
ces quatre mois , le thermomètre ne varie que du 
i8* au 20* degré dans sa moindre hauteur, et du 
2:1* au ^4' d^^^ ^^ pl^s grande élévation. Cette 
saison, la plus éloignée des fortes chaleurs, est 
aussi la plus favorable pour aborder dans ces con- 
trées j et l'Européen doit avoir l'attention de fixer 
son départ de préférence au mois de novembre, afin 
de pouvoir s'acclimater avant les grandes chaleurs 
de l'hivernage. * 

Le ciel des Antilles est le plus radieux de la na- 
ture; celui d'Italie, dans les beaux jours d'été , peut 
seul en donner une idée. Durant la saison sèche, cette 
sérénité est continuelle , les nuages , peu fréquens , 
ne sont que passagers; constamment isolés, ils 
n'occupent qu'un point dans l'espace du côté 
de l'est, et sont toujours plus bas et plus denses 
qu'en Europe. Le ciel n'est voilé que momentané- 
ment, même pendant l'hivernage , et ce n'est ja- 
mais que durant très-peu d'heures du jour ou de la 
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^ '^ nnh qu'on y est privé de la vue du soleil ou des 

LEVER ET COUCHER DU SOLEIL. 

Les jours sont à peu près égaux aux nuits toute 
Tannée (i). La différence de méridien entre ces 
îles et FEurope , en produit une de temps , qui est 
de 4 heures 1 5 minutes entre Paris et la Guade- 
loupe ; ensorteque quand il est midi à Paris , il n'est 
encore que 7 heures 55 minutes à la Basse-Terre. 

HUMIDITÉ DU CLIMAT. 

Une plus grande disparité existe entre leur climat. 
Celui d'Europe est généralement sec , froid et sain } 
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(1) A 1» Guadeloupe» on a vérifié 9 parles «ious sur le pôle 
de 16 degrés 20 minutes de latitude , que le soleil se lève du 
1*' janrier au 20 mars 9 depuis 6 heures 28 minutes 4 se- 
condes, jusqu'à 6 heures précises, et qu'il se couche depuis 5 
heures 5i minutes 20 secondes, jusqu'àô heures. Du 25 mars 
an 20 septembre , il se lèye depuis 5 heures 69 minutes 4^ 
secondes , jusqu^à 5 heures 5o minutes 44 6e<^<»^^ 9 '^ ^^ ^u*^ 
che depuis 6 heures %% secondes, jusqu'à 6 heures 2^ minutes 
44 secondes 9 et redescend fusqu'à 6 heures* Pu 25 septem- 
bre au 5i décembre, il se lèye depuis 6 heures 1 minute 16 
secondes, jusqu'à 6 heures 29 minutes 8 secpndes, et ise 
^fcouche depuis 5 heures 58 minutes 44 secondes jusqu'à 5 
heures 3o minutes 52 secondes. 
« Il en est de même à-peu-près pour toutes les AntîHes* 
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la cqmbmaisou de U chateur et de l'bttniidiiéi de ce«* 
lui des AutiUes coASÛtae^ie^r inaaàibriùB. U » hit 
unp ià}me]as& évaj^oratkm àm^ ks niera au «lilieii 
<ie5quelk& ces ile$ sont ^tUéQs ^ et defr ympents coa- 
tinuelleg y sont apport4es fat les vents d'ett, qui 
rasent la surface de la mer : èe» vapioits sont fa** 
cUement arrêtées par les xéontagnee élerées et bai- 
sées des iles; en &'y condensant , éUts ooniHbitent i 
faire de ces régions un pays permiâeux et redou«* 
table, surtout aux. Européens dont le sang n'a pas 
eu le temps de s'appauvrir païf i^ne longue, transpi^ 
ration. 

FîfeYRÉ ixtfit. 

L^influénoe de FhximicRté , réunie à ractiort cons- 
lafAte àtÉ feto eu sofeîl , fait fermenter leur sang 
Ifop rieke , gOîïfie et engorgé leurs Taisseauii , et 
les rend tid^Mes de Isk^^ lûaladie la pht$ ftitlesté des 
AnûQeé^lêTnaldeSiafh^ on fièvre jaune (i). Cette 


(i) On l'appela, dans le principe, mal de Siam, parce que 
lea premiers <$aieii fi|Fent a(telqU otiâeQl âe#^lnArin» rcnarit-dé 
Siami JajauB^se, q/M provieciit 4'UR é^paMhtmeQfc de.ia là\^ 
dans le sang qu'elle dîs^on^ et qm oou^i^ toirt h- Qo^p9 da 
ceux, qu'elle a^toquiey lui a ^\\ doaxier k nom de fièvre jai/uàê. - 

D'iuibilcs ioédecina pa4 trop savatt^ment dàerit.tbus ses ef-* 
fets j poav q/Lie acn^ a#u» yeriiieltions d'en perfisr. Mous aouô 
coaleoUro&s d» dire ^qu'une eiipérienc^ de huit jmaées nom 
a bien fait reconnaître, daos cette maladie^ une influardeé 
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liuniiditéest surtout pernicieuse la nuit ^ et nul ne 
s'expose impunâo^nt à coucher au serein , ou à 
se mettre au travail un peu trop avant le lever , ou 
après le coucher du soleil. L'effet de son union 
avec, la chaleur est d'amollir , relâcher et altérer les 
.fibres , tant chez les hommes que chez les animaux , 
de les rendre paresseux , inertes , .phlegmatiques /et 
de les réduire promptement à un état complet d'a- 
tonie. En peu de temps ^ tout tombe dans le relâ- 
chement, au moral comme au physique. Non--seu- 
lement l'humidité décompose , corronipt tous les' 
mets et toutes lés viandes avec vine étonnante ra- 
pidité , mais encore elle fait éclore des myriades 
d'insectes de toutes les espèces qui deviennent un 
nouveau fléau pour les Européens. Son aqtion est 
tellement corrosive, qu'en très-peu de temps elle 
ronge par la rouille tous les métaux susceptibles 
de s'oxider. Le bois d'Europe le plus dur, le chêne ,. 
ne lai oppose qu'une résistance bien faible ; tous les. 
afiûts de ce bois , envoyés de France à la Martini- 


épidémique sur les Eurapéens, mais jamais un caractère con- 
tagieux ^ caria contagion n'épargne personne, et non seule-' 
ment beaucoup d'Européens peuTcnt s'y soustbaire par une 
conduite sagement réglée , mais il n'y a pas d'exemple qu*un' 
créole , qui n'est pas sorti des Antilles , en ait jamais été at- 
teint; il vit sain et sauf au milieu des Yictimes qu'elle mois- 
sonne, et peut toucher et soigner impunéinent tous fes ma- 
lacfes. 
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que et à la Guadeloupe , neufs , bien ferrés et bien 
conditionnés, tombaient en poussière, après avoir 
resté deux ans au plus en plein air aux batteries. 
Mais la nature qui répare toujours ses propres des- 
tructions , produit en abondance, dans les Antilles, 
une variété considérable de bois infiniment plus 
durs , plus forts , plus serrés que ceux d'Europe , et 
propres à résister long-temps à l'action désorgani- 
satrice de. rUumidité combinée avec la chaleur (i). 


(l) ixiBUSSBXBRT DU DBPÔT DBS iJMSHIYBS , A TBBSAIIXBS 

Le gouyernement français , ÎDstruit par une longue expé- 
rience^ que les actes et papiers publics des colonies, étaient ex- 
posés, par l'effet du climat, à des causes de destruction telles 
que Jes archives d'une génération se conservaient à peine pour 
la génération suiyante, sans être altérées , ordonna, par un 
édit du mois de juin 1776, (Voirie code de la Martinique , 
Toi. 5. , pag. 260 ) d'établir à Versailles un dépôt des Chartres 
des colonies, dépendant du ministère de la marine, pour la 
sûreté des papiers publics de toutes les colonies françaises 
d'Amérique^ d'Afrique et d'Asie. On envoya dans ce dépôt des 
expéditions légales et authentiques des registres de baptême , 
mariages et sépultures , des actes judiciaires et extra-judi- 
ciaires f concernant les personnes et les propriétés , le rele- 
Té des enregistremens des lois et ordonnances , des expédi- 
tions des règlemens des gouverneurs, intendans et conseils 
supérieurs, pour tout le temps passé, et pour l'ayenir. De- 
puis l'enregistrement de cet édit, on continue d'envoyer ré-^ 
gnlièrement, à Versailles, des duplicata, de tous ces actes. Le 
ministère j a déposé les registres de sa correspondance ayep 
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Dans presque toutes les tles, il y a une grande 
quranihé àe roches et de rockers d'une pierre bise 
gypsée , qui sa4aille aisément. Il n'y a point de car- 
rière de pierres de taille , trèfr<lures , comme en 
Europe ; les maisons y sont construites en bois ou 
en moellons^ les }ambages des ouvertures, leur 
couronnement, les pikstres et les entablement 
sont faits, le plus ordinairement, en briques, 
toutes les maisons sont couvertes^ 9>jB^08seMes (i)^ 

On y fait de la chaux de ces mêmes moellons y 
ou d*uue pierre marine blanche , qui est une es- 
pèce de corail très^abondant le long des cotes ,, que 
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toute» Im cokmitt amai que les aneieoa) fOfiBjm f|ui j soiH 
veli|ti£i, afin que lespefaoftnes intèreaaé«a paissent j tk^KÀr wtt^ 
ceuf» «u besoin t ^n s'sidresaaofi ai» dîreeteur du dépôw 

CeiikoauiiMnlooiis0]!Tftteurdi|cepf>9 de» fomlUe^ 4*u»b par- 
lio de ht glofare oalionak, et de eetle des dtajen»,. « été pré- 
serré intafiiîa8qu''à ce )oor , maïs» 'û ciNHipU dana 1» poumèrty 
et semble ôtre deyenu conuatle trésor de Vaifftve, dontle gov* 
«Ifen a seul le droh de jouir» £q j envoyant aiea exaeiil«<le 
ainsi que k présent For^naaneQ de 1776» tout ce qui a trait 
mu; oolimiesy eni olAsaant à pari lea papiers, don^ le i^ret- 
nement se rèsorve \sk oomiaîssianoe ^ oa pourm^t %yee le» pré* 
oattlîons d\isage» pevmeltreaux personnea knéresséea d^ coq* 
«limiter eea asdûres» oU les bîsto^ien» puiaaiaîeBit das> doou^ 
.Nwns précieux. 

(1) Le fbit BcKwbon, à la Mart^inique , avaîfr M eenslrak 
en pieri^sde taiHe, envoyées de France ^ en gtiîse de tost< , et 
tt^ait coâté d<*4 somme» éiM^imes. 
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Ton peake roguUèromenC pour les vhaofours , et 
qai ne le. cède en rvtn à la noire. 

On trouve dans toutes les îles une terre propre 
à faire dôs bri(|ues , des tuiles et la poterie néces- 
saire au sucirerieSi 

: Cuba et ^iat^^Domingue paraissent étie les 
seules iles qni possèdent des mines d'or; on trouve 
aussi à Saint-Domingire des mines d'argeilt^ de 
1er, de uàc , de soufire et de charbon , et de& car-- 
ricres précieuses de marbres et dé pierres (i ). 

DE LA VÈGÉTATÏOW ÛES ANTILLES. 

La nature est toujours en action sous le climat 
humide et brûlant des Antilles ; là régétation ne s'y 
arrête jamais ; et deà feuilles nouvelles remplacent 
successivement celles qui lés précèdent ; le sol y est 
dix-huit fois plus pi'oductif que celui d'Europe (2) , 
et celte végétation est encore plus extraordinaire à 
la Cote4<erme (3), Mais le climat des Antilles sem- 
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(i)'6tti«iBB, iam «a république d'Hattî 9 pag. 18. 

(a) Barré de Saint-Venant, sur les colonies modernes, dit^ 
f9k^ iSi iju'il fenttylcn France, à peu près sixjarpciM par fin^î- 
▼idu f et que, ëané nos odlonies d'Amétiiiiie, le tiers d'un ar- 
pent suffit k tous les besoînB d'no lioinineé 

(3) J'ai vy che& le ^outeraeur de CissiaBs , dans deux voyà* 
ges fidts en i8o3^ une Vigne raperbe, taillée «nbereewi^ 
qui rapportait des fruits sept fois en deux «is. fille était ccms- 
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ble repousser toutes les plantes qu^elle reçoit d'Eu* 
rope ; celles qu'on parvient à y faire croître , à force 
de soins , y dégénèrent de même que les animaux 
de nos pays , tandis que tout ce qu'on lui envoie 
d'Afrique ou de l'Inde , y acquiert le développe- 
ment le ^ plus heureux. Les productions étrangères 
les plus riches lui viennent toutes de ces deux con« 
trées (i); très-peu de soins suffisent pour les faire 
prospérer ; le choix des terrains , les engrais , les ar- 
rosemens , la taiUe et la greife sont à peu près ih-- 
connus dans cette température ; la nature et le cli- 
mat sont seuls chargés des frais de la végétation. 
Sa précoce activité ferait peut-être croire que les 
végétaux ne sont pas suffisamment digérés par la 
nature , comme l'a dit Reynal. Qu'on se détrompe j 
cette prévoyante mère ne laisse jamais rien à dé- 
sirer 5 elle a même pourvu d'une constitution et, 
d'une écorce plus robustes , les plantes et Içs fruits 
placés entre les tropiques , pour les garantir contre 


tamment chargée de raisins murs, de raisins verts ^ et de 
fleurs. 

Aux Antilles 9 la TÎgne porte^ deux fois par an, et quelquefois 
trois en quatorze mois. 

• ( 1) Ce ne peut pas être par analogie de climat , puisque celui 
de rinde accueille mal toutes les plantes des Antilles. Celles 
qu'on a essayé d'y transplanter, éprooTent une lenteur et de» 
difficultés singulières dans leur naturalisation, et y dégénèrent, 
tandis que toutes celles introduites de l'Inde aux Antilles, y 
croissent et y prospèrent arec une étonnante rapidité. 
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rinfitience destructive du climat. Nous allons parler 
de ceux qui font particulièrement la richesse et 
l'ornement de l'archipel américain , en suivant à 

peu près leur rang d'utilité: 

• * ' ' . , •• '• '■•'■' 

LA. CANNB A SUCRE (Soccharant officinale , Afunda^ 

• Linnœi. ) 

Lucain nous dit que le isucre éflait connu des an- 
ciens, et' qu'il leur était probablement venu dé 
rOriept, ^trabon , Marc^Varon , Sénèqiie , Dios-* 
coride , Gallien et Pline ont aussi parlé dû sucre ; 
mais on croit qu'ils ont désigné une espèce de miel 
ou de sucre crist^is^ , quç l'op (jouve sur les vieuii 
hwnabonsy plutôt que le suciie tde cânhe (i). Sau^ 
maise prétend que les Arabes rayaient Part de faire 
du sucre , il y a plus de jbuit cents ans. Les cannes 
étaient connues en Judée , et les croisés trouvè-< 
rent, en Syrie et à TripoU,4€^ roseaux (afoux oovzma 
le miel, que Ton appelait zucra^ que Ton ciiliïvait 
avec soin , et qu'on manipulaî^t pour en fairedu sucre.^. 
Alherius-Agnesis rapporte que ces croisés prirent 
onze chameaux chargés de sucré. B^eaucôup d'autreis 
auteurs en ont parlé, etil est constant que la tahtic 
à sucre croissait naturellement auxindes Orientâtes ^1 
en Morée , en Sicile , en diverses îles de Fàrchipel , 
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> (i) Flore dés Antilles, par le cheralier de Toussac. Paris,. 
1808 et 1818. 


a^ ^friquie ei;ilaDSi d'autitt pftjs« LeiM«tii^Iâ4otiI* 
ûvèrQiijt ^^eç ;succès ^a £spûgciç , d*aù op k %rân8<« 
plai[)tA a<QX Açorèfi , o Madère , aux Caaaries et aou 
iles du cap Verd. Divora tintent^ prétendent que 
c*est de là qu'elle a été introduite en Amérique et 
Q^\\^ Aptilles y •dÏJd devaU c€ip«aiâànt y être indigène } 
puisque Gage nous ^pprftnd ^ qu'en se rendant au 
Mexique , en l'année 16:25 , les Caraïbes de la Gua* 
dqlpupe r on sa âonte s'anréia le 20 août , pour faire 
dç Ffiftu , lui piësetttàrent deâ cnnn&s à sutte et 
d^yej^ fnwita{i). François Xkn^nès, Jean deLarry» 
le pèro Hennepiiu^ ce d'auu^es to jagenrs disent que 
lu canne eroqissak ^sans qi^u^ et d'un^ candeur ex- 
ttBoindtaBiQre^ Mr iôj ¥ive^ 4e la Piâta , de Janeiro 
el.dli MisitBsipi ; et Je^n de Lagt soutient qa'eBe 
ètaiii indigène â ^iM-¥i»oént. 
r'^CIesi ouiL JRortm^^s èf aux E^gnt)!^ que nous 
devons le «écret dPen extraire îe sticre (2); enx- 
Blêineff* FaVateot aprpris dans les Indes Orientales, 
0t avaient déjà feit le^rs premiers étabfissemens 
sBcriera au Brésil et à la JPfotrreîf e-Esjagné , en 
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'mp^f^^-^T'^'w^^^rmm^m^F^^mr^rm 
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^.^i)i V^ù:gé de Tkwm$ Ga^es, èâîdoti àe 1699* 1** toL 
p^ 5fk. 

(9,) 3i no^^ levr devons 1^ (oonet 4e fmre d» «ocre » aoaa 
leur avons appris en échange celui de le rafincr, et des Fran- 
çais f ^zés de nos jouré^ âTetës-Malaga, y ont établi des mou- 
lins pQur la jpçjçfeQtiouQcr. (4^4p«W,, jkIBI 4|S Ai V ^hdu 
Commerce maritims, ) 


iS9o. iSfrym jEd'vrards {n^étcad qpû, dèd i535, les 
Eopagpois jnT&i«9t étaUi trente motilins à «ucre 
dw3 )tetir8 possessions d'Amériqiie. LeK Français 
ççmamntènM à faire du sacre ji la Gmideiottpe 
m .1644 ; eux ce les Anglais en fiibric|U)iki«tit à 8aini|- 
ChrialjQtpbe depuis un an ou deux. La Maninique 
n'^fi fit q^'unpeu plus tard^^t âfitaujuif BenjattMn 
PfMsoata 9 J'introdacikui de la cndmre des camiçs. 
. ]jA ôfume cfféole est oiotiis haute ^ moins 'groîssè 
^l mains jiUeiiM quo œle de Bananria/qiti lai &vc 
Ine» wh^ préférée* ËUea^Tait été ûaportêecle Hnde, 
W.^^^f 9.mc'jqtielques autrei arbustes préci^UK » 
pw Guyot IXbdos.^ suc ^a demande du prégtdeni 
("p^iquibr » alnrs intendavit de la If artinique. L'une^ 
Qt. r^iMre le eédèrem , à l^ur umr, à là <$aii9e'd»' 
Ttïti on d'Qtaiti , qui était déjà connue à f ito de 
France» à Càjelise» et qjue l'imeMbbt i^odlon 
d'Scoiiêr fit Tetirà ses frais » de llndé à k Matii** 
niqae» eu J?^^* <}atté<âl!enipo]:ta.bieiitàtsurloo«ô& 
le» a^ikire^ pair sahauieiur^sa grosseur ep sa qualité f 
les çolotiîed ae rappelbrodit tc>tt)CMii*slaiinec recon- 
naissance le bienfait de M. de F!aeBQpt(i)« 

^raÊmifié^Jnléteasimie no pousse que de 
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f+}-€'«9t4e tn ê tii c -qm -ftrt ' in ten d an t ^ ht -Gnaileluupe , en 

adMUtes frileux, mtre aaAr^ U AuwBk^on^m 4oet k finni 
est réputé un des meilleurs que Ton connaiMQ } oitis ces^pfaeli 


(36) 

boutures tirées du haut des cannes qu'on vient de 
couper , et veut être plantée de* préférence , entre 
les mois d'août et de novembre , afin de profiter des 
pluies. Elle a» des raciaes géniculées et (fibreuses ,- 
qui' ne pénètrent guère qu'à la profondeur dé sept 
à huit pouces / et qui forment une touffe épaisse de 
laquelle s'élèvent plusieurs tiges simples , cylin- 
driques et divisées par des noeuds plus ou moins 
distans » selon les espèces de cannes et la variété du 
sol. EUés difiereiLt dans leurs dimensiôps depuis^ 
huit pieds de hauteur et un poucé^ à un pouce et 
d^ni.de diamèfxe, jusqu^à dix et douze pieds de 
hauteur et deux à deux pouces et^emî de diamè-^ 
tre. Les feuilles: qui les garnissent sont alternes , 
d;istîqu^^ engainantes, plus.ou moins velues , ont 
diÇ quatre à cinq pieds de long , sont planes et di- 
visées :dans^ leur milieu par une côte blanchâtre. A 
masure que ks tiges s'élèvent , les feuilles les plus 
fMsdei. terre >tombent'et laissent à nu la partie 
d'en, bas , qui ; se trouvant en contact immfédiat 
avec l'air et la lumière du soleil , acquiert le degré 
d'élaboration qui forme le sucre. 
: Huit à dix mpis après que les cannes ont été plan- 
tées , il s'élève 9 de leur sommet , une tige sans nœuds 
et sans feuilles , appelée flèche , de quatre à cinq 

^ : 1 .,- — :- 

arrivèrent la plupart déjà morts , et ce ae fut qu'ayec beau- 
coup de peine qu'il sauva le plant de canne qu'on lui remit 
en très-maurais état. 
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pieds de long, qui porte à son sommet une ample 
panicule pyramidale , formée de petits épillets sur 
ksquels les fleurs, toutes hermaphrodites, sont 
disposées deux à deux*. La graine est très-petite, 
ovale, pointue aux deux extrémitJés et enveloppée 
paria corolle persistante; elle ne lève point quand 
elle est mise êii terre. 

La tige saccharifèrfe ne comprend pas toute là 
longueur de la canne ^ le sommet ; toujours garni 
de feuilles , n'a pu acquérir le degré de maturité 
nécessaire , et on la débarrasse de cette partie pour 
la passer au moulin. 

La canne créole exige quatorze ou quinze mois 
pour parvenir à sa maturité ; celle de Taïti peijit 
être manufacturée au bout de onze à douze mois 
suivant le sol. Sbn sucre, beaucoup plus abon- 
dant, pèse moins que celui de la canne créole. Le 
plant a besoin d'être renouvelé plus souvent j il dure 
ordinairement de six à sept ans ; mâts les rejetons 
ne fournissent jamais autant que les premièfeâ 
cannes. 

On nomme bagasse , la tige de canne après qu'elle 
a passé au moulin ; elle sert à chauffer le fourneau 
pour réduire en sucre son jus , appelé vesoû (i). 

• 

Outre le sucre , la catine par ses vidanges , ses 
écumes et ses plants gâtés , qu'on met à profit , pr6- 


(i) Fiore des Antilies, D'Auberleuil , a' toi. page 1 7a et 175. 
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^kû{. les melasM^ et les grœ sirops , que Vèa âat 
aigrir et feroiBnter en y mêlait 4e l'eau, ' ce qat 
«'appelle. yai>^ des râpes. On clUûlle les râpés danâ 
les guikUperie^ ou rhumeries^ |)Qtir en extrûre le 
t^iia eC le rum. C^ue liqueur précieuse est la {4^9 
l^gière de toutes ; ;^^e goutte d'huile qu'on y jette , 
ne surnage pas, mais se précipite au fond du verre 
quç^nd le rhum est de bon^e qùdité. Sa fabrication 
et riptroduction en France des m^a6$e$ et sirops , 
furent long-temps probi}>é^ pour nç pas pOi'ter at- 
teinte I disait-on , aux eaux-'de-vie de vin } il était 
même défendu de les vendre au^i étrangers , et ceé 
matières étaient perdues. Lfi France (Mvrii enfin 
les yeux et désigna, des lieux d'entrepôt de ces inar-^ 
cliandises , pour on faire ayçc les.étrangers un com- 
merce d'échai;ige. jEUe encouragea vaèrn^ l'établisse- 
meox des guildiveries , et ce;lles qui se sont établies 
pendantJa révolution, sont parv.e&ues à égaler au* 
|Q^rd'hui celle des Anglais , daps cette utile imbri- 
cation. 

%S CÀFX£a n' A|iASiB ( Coffra Arabiea y LUmmi. ) 


• » 


Le cafiea est un arbrisseau originaire deFArafaie 
Heureuse, où on prétend qu'uli pâtre en.découvrit 
la propriété , en remarquant que ses chèvres . bon** 
dissaient plus que de coutume , toutes les fois qu'il 
les menait pakre dan^ un quartier où il y avait 
beaucoup de ces arbustes dont elles broutaient le 
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firuic a[v€C avidité. La substance qu^oh parvint & 
etx es traire par infusion, fnt contrue en France; 
en i66g. Les jonmanx dirent qu'un ministre de 
Lonii; XIV, Hugues de Lionne, recevant un am- 
l>assadeèfr tutc à Snrène, prit une boisson appelée 
Cave. On Ta depuis désignée par le nom de café: 1 

DeMoka,Iecafier fnt transporté à Batavia et delà 
à Sarinam et à Cayenne , oit les Français le culti- 
vèrent dès 1722. 

En 1714» î^ bouirguemestre d^ Amsterdam , qui 
en avait fart venir plusieurs pieds , en envoya uïl 
à Louis XIV; cet arbuste soigné au Jardin âck 
Plantes donna des fruits et de nouveaux plants. Lé 
capitaine Declieux fut chargé , en 1723 , d'en por- 
ter à la Martinique deux rejetons. H ,prévît Hnipor'- 
tance de son dépôt , partagea avec Farbuste sa' pe^ 
tite ration d'eau ^ à laquelle unç^ longue traversée cér 
duisit réquipage, et, par ce généreux sacrifice, sauv|i 
les deux plants qu'il muttipfia avec lin.succes e^ct- 
traordînaire. (i}^ 


^r^F-'mF^^^m^v^* m i *p»wn^^^^i»i»<iw»< 


(1) Tous I» écrîV^rnd se dont trompés sur l'époque i ta- 
^elleI>eeHèux porta éé3 pieds de caféi!lIaMàrCî<j[ue. On trouye, 
aux Ardtires de la Marîhe, roTanTe n" 5o, année 1724 ^e 
yobnne n*4^, (fé Tannée 1725 pour la RÉartinique ^ man*- 
que), à la pag;e 695^9 une fettre écrite ^ar le ministre , le aS 
arrtf, à M9Ê. de feuquîêrés et Blbndel , gouverneur et hiten- 
éiQt dé la BlarthMque, oà î\ leut* (fft qu'il voit avec plalsfr par 
lents éépéeiîe» du 29 décembre 1723, 4 et S'jartfîer t^2^f lès 
soins gue le sieur DecUeux, capitaine, s'est donné pour' la eût'' 
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Lie cafier se prqpagea dans les. autres îles jusqu'à 
Saîïit-Domingue. On dit cependant , qu'il avait été 
porté dès 1715 dans cette dernière ile. On le trou- 
va à l'île Bourbon, où il croissait naturellement; 
mais on ne connut le prix de ce trésor que vers 1 7 1 5, 
par des voyageurs revenant d'Arabie (i). 

La semence du cafier ne lève point , si elle n'est 
mise en terre toute fraîche avec sa cerise, dans uqi 
sol humide, gras, profond et sous un climat sans 
hiver. Il se plaît plus particulièrement dans les 
lieux élevés , frais , sujets aux pluies , et s'élèverait 
de douze à quinze pieds , si on n'avait soin de tron- 
quer la tige pour faire pousser plus de rameaux 
et de fruits. Il lui faut trois ans avant d'être en rap- 
port , et ce rapport n'est complet que de quatre à 
six ans. Chaque pied donne, aux Iles de vent, dé- 


pare du café et pour sa distribution dans la colonie. Ce fut donc 
en 1 7^3 qu'il s'acquitta de cette mission. Ce vertueux citoyen 
youit longtemps de la satisfaction d'avoir enrichi les colonies 
de cette branche inapréciable de culture et de commerce; 
mais ce fut là sa seule récompense. Il mourut pauvre etigno» 
ré à la Martinique , à l'âge de 97 ans, eii 1775. £n 1804» on 
projetta de lui élever un monument, ce projet n'eut point 
d'exécution. Esmenard, dans son [Poème de la Navigation,, a 
peint en beaux vers l'admirable dévouement de Declieux. 

(i) BiHïsiTd, Voyage aux Colonies orientales, page, 101. On 
y introduisit aussi le cafier de Moka en 1717, et ce ne fui 
qu'en 1 796 que Bourbon commença à livrer du café an com- 
merce. 
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puis iiBe demie jusqu'à deux et trois livres, suivant 1er 
sol et rexpositàon. Cest peut-ètre'le seul des végé- 
taux des Antilles dont la racine ^pénètre à plusieurs 
pieds de profondeur dans la terre. Les arbres les 
plus forts et les plus élevés , étendent leurs racines 
sur un large diamètre qui leur sert comme de pié- 
destal j mais le cafier enfonce les siennes pour absor- 
ber tous les sucs. nourriciers; elles se glissent dans 
les fentes^des rochers , et dès qu'elles trouvent une 
\ résistance qui ne leur. permet plus. dé. s'étendre, 
l'arbre meurt. S'il ne rencontre point d'obstacle, 
son existence est de quinze à vingt années ; il seb 
ranime lorsqu'on coupe la plante au raz du sol : sa 
nouvelle tige dure [encpre plusieurs années ; mais 
en mourant, elle laisse une terre stérile qui ne peut 
plus convenir qu'à la culture du coton. 
: Les rameiaux du cafier sont noueux, flexibles, gar- 
nis de feuilles ovales , oblongues , pointues , ondu- 
lées, d'un vert foncé et luisant. Ses fleurs, d'une 
blancheur éclatante ; sont disposées par petits pa- 
quets entre les aisselles des feuilles. Le calice qui 
se trouve au-dessus du germe , est très-petit , il a 
cinq denticules. Le fruit qui succède aux fleurs , 
est une baie rouge,, ovale, oblongue, de la gros- 
seur et de la couleur d'une petite cerise. Cette baie 
biloculaire , contient , dans chaque loge, une graine 
applatie du côté intérieur et convexe vers l'exté- 
rieur; le côté applatl est divisé par une fente longi- 


tudinale^ (pecad les deux graine» $o&t parrantiiM k 
letur mfttiimé^ elles adhèrent si fortgmtm ensaiiiUe 
par hmt côté pkxie, qu'elles sembk&t tà'ea^ former 
qaf rme seule à deux lobes. 

Lai Oaraison des cafiers ett un spectàele enchâfi- 
teiir qui ne dure que quelques jours , mais qui se re*^ 
Bouvdie ordinairéuïent trois lois , à TÎngt ou trente 
fQus% de distance Ynue de Fantre. L'é^t[ue de la 
prenmre floraison est suboirdottnée à celle des pre^ 
miàres phiies , qui Tarient depuis le comâience-' 
ment de uKirs. jusqu'à la ntt-avril. Quand h cerise, 
die rouge qu^elle était^denembimne, il est temp^ 
de la cueillir. Toutes les baies ne mûrissent pas à kl 
fois; un nègre peut en ramasser dais un jour y 6a 
à t8o livres ; on les fait sédier sur des plates fcmncB , 
ou glacis enduits de ciment ou carrelés, pouraccë-* 
lérerla dessicalion de ces graines. On fait grag*^ les 
cerises dans un moulin composé de deux cylindrée 
en Lois qui tournent en sens contraire et sont eôn-^ 
verts d^nne planche de cuivre disposée et» fe^mé 
dç râpe , de manière qu'il n'y a que la pidpc^ deir 
cerises d'edevce, les grain» restent entières en- 
deçà des cylindres , les peBicuIes possenC entr'eux 
et sont reîettées de l'autre côté. 

On verse les graines dans des bassins pleins d'eaux 
pourles débarrasser de Is» matière mucildgineuse 
dontelles sont enduites , et on les porte ensuite sur 
les glacis où elles sèchent en peu de jours , tandis 
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qu'il faut un mois et plus pour sécher les cerises 
quand èHes sont entières. Lorsque le café est sec, 
on peut le. garder en magasin, autant qu'on veut, 
dans sa coque appelée parchemin $ c'est mejtne le 
meilleur moyen de lui conserver son arôme. 

Il est à remarquer que jamais les souris n'y tou- 
chent. On profite du temps des pluies pour le dé» 
pouiller de sa coque , ou le pilër dans une auge de 
bois circulaire, avec une meule de bois dur, mise 
en mouvement par deux mulets ou par l'eau; la 
rotation brise les coques ; les graines restent à nud ; 
on les vanne \ et le café peut alors être livré au com- 
merce. On préfère le café dont le grain est petit , 
à cause de sa ressemblance avec celui de Moka; 
mais l'expérience prouve que le café le plus gros , 
et le plus sec, qui s'est dégagé en séchant et en 
vieillissant d'une partie des acides âpres et désa- 
gréables , est le plus flatteur au goût , le plus fort , 
et le plus clair après l'infusion. 

Le café est tonique, un peu astringent et fébri- 
fuge, mais il ne convient pas à tous les tempéramens; 
souvent il prive du sommeil , en portant trop d'a- 
gitation dans le sang. Pour en adopter ou en re- 
jeter l'usage, la nature est le meilleur médecin 
qu'on puisse consulter. L'abus qu'on en^ fait est 
souvent dangereux , il maigrit et dispose à la para- , 
lysiej s'il convient aux tempérapaens froids et su- 
jets aux catharres , il est pernicieux aux bilieux, et 
aux mélancoliques , c'est un puissant remède , con- 
L 3 
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tre les injigraîues qui proyieimcnt de £pkîblessQ d'es- 
tomac et coptre plusieurs espèces de> coliques (i)» 
Pelille ja peint ca. quatre beaio^ ver$ l'effet^q^e pr<Q» 

duit le c^é : . 

• • ^ 

Uqh idée était trûte, aride., dépouillée , 
Elle rit^ elle sort richement habillée ; 
Et je crois, du génie éprouvant le réyeil. 
Boire dans chaque goutte un ra^on du soleil. 

LE COTONNIER (Gossypium.) 

Uarbuste qui produit le coton (Xilinum vel xy- 
lon), est indigène de toutes les régions situées 
stouis le tropique , où on le trouva cultivé par les 
naturels de ces régions.. Il y en a de cinq espèces : 
le coton commun ou grossier , qiii est le plus fort 5 
le coton à tarbes brunes , plus difficile à éplucher , 
mais d'une qualité bien supérieure ; le coton nan- 
kin , qui est le plus rare , il ne diffère du précédent 
que par sa couleur , et donne son nom c\ la toile y 
dont il est la substance j le coton à petites semences, 
que Ton cultive communément , c'est le plus fin et 
le plus productif, mais il est moins fort que celui 
à barbes brunes ; et le coton, dit du Brésil , le meil- 
leur , le plus productif de tous , et celui qui se net- 
toie le mieux. Ces cinq espèces ont , ou des graines 

(i) Flore des Antiîies, 
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ndires , eë font les ptits petites , on àÉ$ -gv^intu 
Telles qui sont piÙ9 grosses. Lé commÂ gratHos 
YorttB j qupiqu'inférimir à oslni du firasil y est fiii , 
long , il se fik aisément ^ mais c'est le ptcte difficile 
àt tous à éplucher. 

Le coton ne Tient que de graine: La sâiéNm la |)kLs 
iaTorable pour le semer ^ est depuis Aiai jusqu'à la 
fin dé sèpteaibre. On jette dans des trons, éloignés 
de iiept à huit pieds les ims des autres, »^t ou 
huit graines ^ pour faire la part des vers ^ et parce 
qu'il y e» a toujours quelques-unes qui pourissent , 
ou ne gênaient pas. Quinze jours apràs cette opérai 
tion , il sort ^ de chaque trou, mn bouquet dp jecsy 
dont on ne laisse croître que les deux ou crois plus 
forts ; on arrache les autres. Au bout de trois mois , 
on coupe le haut de chaque tige , pour la fair^e 
pousser latéralement -, on la coupe encore un mois, 
après i et on Fariéte ainsi , à la hauteur de quatre 
pieds ; sans cette précaution , chaque pied d^vien^ 
drait un gros arbre j on a mênje soin de le cou- 
per au ra2i de terre ^ tous les deux ou trois ans, 
pourlerenouTeki^. Leboisducotonni^est creux el; 
fragile , il refiisenii>le à celui da groseiller d'Europe ; 
sa leuiUe eist grande et découpée; il fleurit au bout 
de ciî^ mois , et deux mois après , le fruit parait. 
Sb, #eur, composée de cinq pétales jaunes, ayant 
chdeune i&âe tache rouge au bas , est inodore , de 
la foi*i»e d'une ttilipe avortée , et a desétatnines et 
un pistil qui se change en une bogue un peu moins 
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grosse qu'un œuf de pigeon et plus pointue. Le 
coton se forme et s'enfle dans la bogue qu'il fait 
creyer et ouyrir en trois ou quatre lioupes , aussi- 
tôt qu'il est mûr , ce qui a lieu dix mois après la 
plantation , et quelquefois plutôt , suivant la bonté 
du terrain. Chaque bogue contient de cinq à sept 
graines noires ou vertes , selon l'espèce ; ces graines 
sont grosses comme un petit pois , mais plattes et 
couvertes d'aspérités , auxquelles le coton est adhé- 
rent. Quand les bogues sont bien ouvertes , ce qui 
arrive le plus ordinairement en mars et avril , on 
commence la récolte , afin d'éviter la pluie qui tache 
et rougit le coton , et le vent qui le disperse. 

Cet arbuste demande un sol sec , pierreux ^ ex- 
posé au levant, et déjà épuisé par une culture anté- 
rieure ; dans un terrain gras et vierge , il pousserait 
trop^e bois et pas assez de fruits, La sécheresse ne 
lui fait aucun tort , la pluie ne l'empêche pas <le 
mûrir, mais elle le gâte quand il est ouvert. 

La récolte faite y on sépare le duvet de la se- 
mence*, par le moyen d'un instrument composé 
de deux rouleaux en bois parallèles et tournant en 
sens opposé. On y fait passer le coton , et comme 
l'espace entre les deux rouleaux n'est pas suffisant 
pour admettre la semence , elle se sépare et tombe. 
On charpiaae ensuite le duvet , pour le purger de 
toute substance étrangère , et on en fait des balles 
d'environ loo kilogramme;^ pesant, qu'on livre au 
commefrce. 


( 5? ) 
r Le coton des Antilles surpasse de beaucoup celui 
du levant en blancheur , en finesse et en lon- 
gueur (i). 

LE GACAOTER. 

Le cacaoyer (Cacao theobroma Linnœi ) est un 
arbre de moyenne grandeur, indigène des Antil- 
les et de l'Amérique. Les Aborigènes de ces con- 
trées faisaient un grand usage du chocolat ; leurs 
vainqueurs adoptèrent cet aliment qu'ils perfec- 
tionnèrent en y ajoutant une légère quantité de 
Vanille , pour en faciliter la digestion (a). 

Linné a regardé le chocolat comme un mets di- 
gne des dieux , en le qualifiant du nom pompeux de 
theobroma. 

Les Français ne commencèrent à s'occuper de 
la culture du cacaoyer , qu'en i664; ce fut le juif 
Benjamin Dacosta qui l'introduisit aux Antilles. 
Cette culture n'y prit de l'accroissement que vers 
1684, parce que , jusqu'alors , le chocolat n'avait 
pas été d'un grand usage en France. 


(1) D'Auberteuil, 1*' yoI. page 176. Abrégé de Brjao Ed- 
wards, page 5 16. 

(2) La Tanille (yanilla) est une plante sarmenteuse, grim- 
pante^ à fleurs, de la classe des orchides, dont le fruit est une 
gousse remplie de graines, ou espèce d*amandes aromatiques , 
digestÎTes et stomachiques. Elle croît dans les forêts d'Amérique 
et, comme le lierre, s'accroche aux arbres qu'elle rencontre» 
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Cet arbre exige un sol uni , abrité ^ où il y ait 
une couche de terre grasse, d'au moins quatre pieds, 
parce que sa racine pivote ; une grande sécheresse, 
ou une humidité trop forte , lui sont également con- 
traires; il craint le vent, surtout celui du nord, et 
se plait -plm particulièrement dans les vallées* U ne 
vient que par graines; on ks jette au nombre de 
trois bien mûres , et ea sortant de la capsule , dans 
des trous d'un pied cs^rré, profonds de six À huit 
pouces, et éloignés d'environ 4 mètres ou deuit 
tpisê^^ Ifs uns des autres. Ces graines germent 
promptement* L'arbre ne fleurit, qu'à Fombve et 
au ho^v de trois ans , pendant lesquels il exige les 
plus grands s^ins; le cacaoyer deviendrait trèsr 
grand , gros et touffu , si on ne ^l'arrêtait à la bau^ 
tfiiur ^é dix à douM pieds; il ne don^e de récolte 
importante qu'à Tâgd de cinq a»s, n'iest en pleine 
vigueur qu'^à huit^ il rapporte souvent pesant 
vingt an», mais il est très^délicat, et des plan tations 
èntiènss périssait sans cetuse visible. Sa tige est 
droite , d'un bois poreux ^t fort lég(^ , eouron^ée 
de rameaux droits enveloppés d'une écorce fauve 
et garnie de grandes feuilles de huit à neuf pouces 
de Joug , altemtfis , oblottgues , faneéolées et entiè- 
res. Les feuilles naissantes sont d'une couleur de 
rose tendre , qui contraste agréablement avec le 
vert fpii^çé des auciennçs. — Les ileui:s ?QT3it trçs- 
pe;ite^, ie^ pédpucn^es qui les po^;en,t,. so^iu; 4is^ 
posés par peti^ paquets, sur les plus gros»ses br an- 
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elles, et le plus souvent^ $ttr le tronc qui, qn^U 
quefois, en est garni jusqu'à terre. ËUés sont d'un 
rose tendra , couleur dé chair , ainsi q^e le calice 
qui eât à cinq divisions» persistantes seulen^m peu- 
daut que le fruit est isncore }eut^ et vert, Ou s'é- 
toivae qu'une aussi petite fleur puisse produire un 
fruit ou capsulé jaunâtre ^ de la forme et aussi ^os 
qu'un cmiicombre , mais un peu moins long. Gette 
capsule est divisée intérieurement par cinq cloisons 
membraneuses 5 les à5 ou 5o graines qu^elle con- 
tient j sont superposées les unes sur les aufres dans 
chaque loge, un peu plus grosses- que les amandes 
d'Europe, un peu applaties et souvent anguleuses ; 
par la pression qu'elles opèrent les Unes sur les au^ 
très. Chaque graine est enveloppée d'une pulpe 
blanche mucdagineuse , sucrée , et , ett outre , d'une 
pellicule particulière assez épaisse. La récolte s'en 
fait au mois de juin, mais la plus abondante est 
au mois de décembre, et chaque arbre p^ut don- 
ner deux à trois livres d'amandes sèches. 

Pour cueillir les amandes , on coupe le pédon- 
cule avec une serpette ; on ouvre les capsules , et 
on en retire les graines , que l'on enjtasse dan§ de 
gros canots de bois , où on les couvre de feuilles 
debananniers. On met , pardessus, des planches 
chargées de pierres , pour les faire ressuer ou fer- 
menter pendant quîitre k ç\aq ]Qm:s , en ayant spJLn 
de les remuer soir et matin. Elles pejd^nt^ ^f^mt^ 
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opération, de leur jpesanteur et de leur amertume, 
et acquièrent une couleur rougèàtre , mais elles sen- 
tiraient le yert , germeraient même , si elles ne rçs- 
suaient pas assez. On les expose ensuite au soleil , 
sur des glacis , où elles sont remuées deux fois par 
jour 9 pour faciliter leur dessication. On les met 
ensuite en magasin, pour les livrer au commerce. 
^ L'amande de cacao a l'avantage de ne pas se raii- 
cir ^ elle est, dans sa maturité , le fruit le plus oléa- 
gineux que la nature produise. Lorsqu'on la fait 
bouillir dans l'eau , on en tire du beurre que l'on 
emploie avec succès à la cuisine. Ce beurre est 
aussi un cosmétique excellent , et un très-bon spé- 
cifique pour le flux hémorroïdal (i). 

l'jndigofere (Indigoferaj Linnœi.) 

Parmi les nombreuses espèces dont se compose la 
plante indigofère, improprementappelée indigotier, 
trois seulement sont cultivées dans les Antilles. 

i"* L'indigofère anil ou indigofère franc ; il a 
été apporté des Indes Orientales , c'est celui auquel 
on donne la préférence; 

:2** L'indigofère maron ou bâtard (indigofera tinc- 
toria) , il lève plus facilement , sa teinture est infé- 


(i) Extrait de la Flore des Antilles : Bryaa Edwards; et mé- 
moires particuliers. 


(iy) 

riejare ^ mais pèse plus que celle de rindigofère 
franc i 

3» L'indigofère argenté, dit guatimal (indigo- 
fera argentea). 

La préférejice que l'on donne à chacune de ces 
espèces , est déterminée par la qualité du sol, la 
température et la fréquence ou la rareté des pluies. 
11 n'est pas de plante aux AntiUes, dont la culture 
exige une préparation plus soignée de la terre qu'on 
lui destine; il la lui faut légère et broyée. On la 
sème aussitôt après que les premières pluies se spnt 
déclarées, et il n'y aurait pas de produit plus; ri- 
clie , si on était préservé de tous les fléaux qui le 
menacent. Tantôt, c'est le soleil, que cette plante 
aime beaucoup , puisqu'elle ne p;rospèr.e que dans 
les régions tropicales, mais dont la trop grande 
chaleur la dessèche; tantôt c'est la pluie qui la fait 
périr; le plus souvent, des espèces dç chenilles, 
un vers brûlant appelé la teigne , ou des diablq^ 
tins (curculio briyitatus ) , ou d'autres, vers 1^ dç^ 
truisent et dévorent une récolte entiè^:e en v 24 heu- 
res(i). On plante quelquefois tpix.te ,|'£^nnée , sans 
faire ime seide coupe ; si eUe réussit ». pp i^'occupe à 
la sarcler sans^cesse ; la moindre h0rbe l'empêche 
de croître, Est-eUe préservée de touts ce$ acci-r 


« 

(1) C'est ce qui a donné lieu au proverbe : que les faiseurs 
d'indîgo se couchaient quelquefois riches et se levaient 
pauvres. 
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dens^ il faut épier le moment de sa maturité, car 
si on la laisse passer de six jours seulement , la ré- 
colte est infructueuse 

Deux mois et demi après qu'il est semé , Findîgo- 
fere a fait toute sa crue ; il a atteint de deux pieds 
k deux pieds et demi de haut. Sa tige est &ible , 
droite et sans moelle ; son écorce , grise près de la 
racine, est verte au milieu, et rouge dans leî haut; il 
se 'forme, au bout de la tige, des épis chargea de 
petites fleurs 5 dont le pistil se change en des cosses 
<jui renferhient chacune huit ou dix graines très- 
petites et semî)laJ>tes aux graines de navet* Les lieux 
où on le cultive, ressemblent beaucoup à dévastes 
prairies artificîelleis de luzerne. La première coupe 
est la plus belle; OA en fait jusqu'à quatre et même 
ciïtq, 2 six semaibes dé distance, Fune de Tautre, 
àkns les terres excellentes ; mais te phis ordmaîr^ 
ment , oîi ne fait que trois coupes dans le courant 
de Tannée; La plante dum deux ans, au bout 
de^ce temps i eBè dégénère, tlfeut la renouv.elIcirj 
et le sdl qui la produit , s'épuise en 7 ou 8 ans. 

Après que leis ;|^fantes ont été coupées , oh les sub- 
merge dans' une |irfemière cuve ou Teau commence 
aies faire fermetoter au bout de 7 à 8 heures, ei ac- 
quiert une teinte verte. On la sonde à chaque ins- 
tant en tirant 7 par le robinet ^ un peu d'eau,, dont 
on examine la couleur et Todeur. Quand la fécule 
ou teiïiture bleue est détachée, que le grain se pré* 
cipite au fond , et que la fermentation gazeur e$t 
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finie , ce qui a lieu au bout de 20 ou de 2^ Heures , 
l'odeur de l'eau change y et ^a couleur devient cellq 
du via de Madère ; la fiermentation putridç coow 
mence ; si on la lotissait durer un quaçt d'heure » Ja 
qualité de l'indiga serait altérée. Au moment précis 
de putréfaction ou de saturation de la fécujie colo* 
rante , l'eau étant claire, jaune et non hleue comme 
on l'a écrit , on ouvre le robinet pour la faire écou- 
ler dans une cus>e^batterie qui est aurdessous. Alpr^ 
commence le battage , par le moyen d'i^n moulin, ou 
mécanique qui agite fortement l'eavi ^ oçça;$iomi9 
par l'oxi^énatioA la coloration en bleu. La duré^ 
du battage e$t de a heureis ou 2 heures \ y Ipr^quQ 
la qitalite de i'ii^digo est bonne , autrpn^eot , il £uit 
souvent 4 beuxe^^ il est très-importaoM; d(^ i^ii^n^ 3^ 
sir l'ins^aui^t où.l'on doit cesser de b^ttr€^ J^apr^ipi-^ 
tation plus o;a Qioin& forte du grai)2« i; s^ iorM^ ^t jia» 
couleur d^'eau indiquent ce moment êa $0»^ 
dant souvent. Pans la première den^-^h^u^^ 4u b^ 
tage^ l'eau ^ui çtait d'un jaune rqu;i» devient verte ; 
tTQÎ^ quarts d'heure aprèjs ^ elle d^vi^^t bleue* Xoics^ 
qu'c^ ^'éqlairoit par Jla précipitatiQ^ dâ l'i^adî^ « 
que le graj# ^1 s^Qud a(i Hea nQnrri , <ax CQçse* de 
ba;itte et oq ab^uçtdiwue h: c(M,v^à ellonuême, pen-^ 
dant. trois ou qMiatre heures qui suâisent pour qa^ 
la fécule bleue se soit précipitée au fond. Alors , 
on vide Teaii claire par un robinet supérieur. La 
féecUe blçue délayée daw une quantité d'eaifr , sort 
par un robinet inférieur , et tombe dans une troi- 
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sième cuve plus petite , appelée diablotin , où après 
(quelque temps , elle laisse surnager beaucoup d'eau 
qu'on a soin de faire écouler. Ensuite cette pâte est 
mise dans des sacs à coulisse , de 1 8 pouces de long, 
sur 6 de large , où elle s'égoute entièrement. 
Lorsqu'elle a acquis plus de consistance , on l'étend 
dans des caisses de bois d'acajou , où on la nivelle 
avec des truelles de cuivre , pour la faire sécher au 
soleil, elle est enfin divisée par petits carreaux cu- 
bes , dont on achève la dessication à l'ombre. 
Quand l'indigo partit être suffisamment sec , on le 
feit ressuer , pour lui donner sa robe , en le mettant 
dans une barrique, sur laquelle on applique des 
couvertures; il s'établit une sorte de fermentation, 
qui fait évaporer de l'indigo , le peu d'eau qu'il au- 
rait pu conserver. Il sort de là couvert d'une espèce 
de moisissure qui n'est que superficielle. Ces prépa- 
rations durent trois mois , et l'indigo ne peut être 
Kvré au conmierce avant ce temps (t). 

L'indigofère de la même coupe produit des indi- 
gos bleu , violet > cuivré , bleu flottant , qui ne dif- 
férent entre eux que par le poids , sans qu'on 
sache à qu'elle cause attribuer ces différentes teintes 
qu'on ne peut pas produire à volonté. Le manipu- 
lateur le plus expérimenté manque souvent cin- 


(i) Flore des j^ntUles , D'auberteuîl. i**Yol., pages i83, 
sa4 el 5uiyaDtes. 
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quante cuves de suite, ce qui est ruineux pour le 
propriétaire , et ce quifait conclure que cet art «st 
encore dans l'enfance. 

* 

La culture trop difficultueuse de l'indigofère , les 
nombreux dangers qui le menacent , les incerti- 
tudes sur le succès de ses diverses préparations ^ et 
les taxes énormes auxquelles on le soumit d'abord , 
en* firent abandonner entièrement la culture dans 
les établissemens français où l'on ne s'en occupe 
plus. 

LE GINGEMBRE (Cardamome. ) 

Le gingembre, cardamome ( zigibber, amo-< 
mum) fut porté des Indes aux Antilles, par Fran- 
çois Mendoze , Espagnol , vers l'an i547- ^^ ^^^" 
ture est facile et sans frais ; un homme seul peut 
l'entreprendre ; elle ne demande pas d'autres soins 
que celle de la pomme de terre en France. A là fiii 
des pluies , on plante les rejetons à un pouce et demi 
de profondeur ; ils poussent et produisent , au bout 
dequelques jours, une plante qui ne s'élève jamais à 
plus de deux pieds. Quand les feuilles jaunissent, lé 
gingembre est mûr; on l'arrache , et l'air le desisè- 
che. C'est uiie' racine plate, large, compacte , qui 
prend toutes sortes de configurations,et peut se con- 
server pendant plusieurs années dapis la terre , sans 
pourrir; mais eUe use le sol à un tel point, qu'il 
ne produit plus après la quatrième récolte. U y a 
du gingembre de dçux espèces ; le blanc , qu'on se 
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proc vrë pair Tinsolation : <;*€St le plas estimé ; et le 
noir, qu'oti obtient par mfusîon dàôs Feau bonil^ 
lante. L'Europe rejeta cette épicerie , lors(|cie le 
poiTt^ devint commun , et les Français ii*en etilti- 
vent plùsr que ponr Fusâgè de te aodédecine ou pour 
mettre en coimures sèches; dans ce dernier ca^ , 
il faut Tarracher de terre quand lès fibres sont en- 
core tendres et pleines de s^c. 

En idoi $ le$ Airglais en tiraient de leurs îles dix 
mille sacs de cent livres chacun , qui se vendaient, à 
Londres, 40 francs iejsac. 

Cette racine aromatique , est carminative , diges- 
tivei, stomachique, et fortifie la mémoire et le cer- 
veau , mais elle est tres^chaufiante. On peut en faire 
une boisson salutaire et alexipharmaque , mais un 
long usage nuirait à la santé ( i ) . 

Le âabac { Tabacum ) est originaire de l'Améri-* 
que. Ce &xi yer$ l'an i52o que les Espagncds en 
firent la première découterle, et commencèrent à 
s'en servir à Tabaeo , dans le Ju^atan , à l'esesa^ 
-pie des indigènes qui Vy cidtivaient en quantiié ; 
il tira son nom (a) du pays où il fut découvert. 


(1) Brjan Edwards^ abrégé, page 342. D'Auberteuil, 1" 
Tol. page 24g. 

(2) Ce B^^st donc pas de 111e de Tabaco ou Tabago que 
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Jean Nicot^an^assadeur de François II , en Por- 
tugal , l'apporta en France, en i56o , et en fit hom- 
piage à la reine Catherine de Médicis et âu grand- 
prieur ; de la lui vint le . nom de Nicotiane , 
d'iierbe à la reine, d'herbe au grand-prieur , qu'on 
lui donna alors. 

Son usage eut beaucoup d'opposans, et cette 
plante fut comme un brandon de discorde qui allu- 
ma une guerre très-rviye entre les savans de l'Eu- 
rope , et dans laquelle les prêtres , les femmes , 
les médecins , les chimistes prirent parti , suivant 
les vertus ou les vices que les préjugés de chacun 
voulut lui attribuer. Le grand duc de Mosco vie ^ Mi- 
chel Fodorowich, le sukan tuirc Amurath IV et 
l'empereur de Perse » le proscrivirent dans leurs 
états. Le pape Urbain YIII publia une bulle ; qui 
excommuniait tous ceux . qui s'aviseraient d'eu 
prendre à l'église. 

L'établissement des Français et des Anglais , aux 
Uesdu vent, en ]6a5, lui donna beaucoup de vo- 
gue« LesCaraïbes l'appelaient ^E^^^n. Lorsque Pierre* 
le-Grand fit son voyage len Angleterre, en 1698 , des 
négocians anglais ,^ à la tête desquels était l'amiral 
marquis de Garmartea , lui. fixent accepter quinze 


cette plante tire 90D nom, cotnme diTors auteurs Tont écrit, 
car cette île ne fut occupée, pour la première fois, que près 
d*uû siècle plus tard, en i632, par les Hollandais. 
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mille livres sterlings (56o,ooo fr. ), pour obtenir la 
permission de débiter du tabac en Russie. 

Clément XI , ne voulant pas révoquer la bulle 
d'UrbainVni, se contenta d'excommunier, en 1 700, 
ceux qui prendraient du tabac dans Féglise de 
Saint-Pierre de Rome seulement. Alors l'usage en 
fut poussé partout jusqu'à la fureur. 

On le cultiva avec de grands progrès dans toutes 
nos colonies j où il fut d'abord la branche princi-- 
pale du commerce. U avait cela d'avantageux qu'un 
seul homme pouvait en cultiver assez pour se pro- 
curer , du produit de sa récolte , une nourriture 
abondante et les moyens d'augmenter sa plantation. 
Mais il plût à la métropole de le mettre à ferme , 
et d'en proscrire la culture ; alors nos îles d'Amé- 
rique furent contraintes à n'en cultiver que pour 
leur consommation intérieure. 

U y a quatre espèces de tabac , le verd , le tabac- 
à langue , le taj^ac d'amazone, et celui de Yérines» 
Le tabac verd , que, dans les Antilles, on nommait 
le grand j7ef ii/z , est le plus beau; ses feuilles ont 
deux pieds de long sur douze à quinze pouces de 
large , mais il est d'un rapport moindre que les 
autres. Le tabac à langue , ainsi appelé , parce que 
ses feuilles , aussi longues que celles du précédent , 
n'ont que six pouces de large , et ressemblent à 
une langue de bœuf , est d'un produit plus consi- 
dérable. Cçs deux espèces sont du débit le plus fa- 
cile. Le tabac d'amazone, ainsi nommé , parce que 
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kl graine ea a été apportée des bords de cette ri- 
vière*, a les feuilles plus larges que les autres et ar- 
rondies'par le bout : il produit beaucoup , maisi il 
est fade et malfaisant quand il est nouveau, et il lui 
faut ail moins deux ans pour être d'un usage agréa* 
ble. Celui de Vérines , nom d'un bourg de la côte 
ferme , près Cumana , d'où on l'a tiré , e^t le plus 
petit 3 ses feuiiles sont plus rudes, plus ridées et 
plus pointues» il rapporte moins que les autres, 
mais il est le plus estimé ^ le plus cher; il sent le 
musc et la fumée en est très-agréable. 

Les fleurs de ces quatre sortes de tabac ne dif- 
fèrent que par leur grandeur , ainsi que les feuilles 
de la tige , les graines en sont noires et semblables 
à peu près à celles du pavot. Il se sème, tous les 
ans, et un mois avant la fin des pluies, dans des 
terres neuves , grasses , à l'abri du vent et du grand 
soleil. Il lève dans quatre à cinq jours, et alors sur- 
tout il faut le garantir des rayons du soleil en le 
couvrant avec des branches. Quand la plante a 
au moins six feuilles, il faut la transporter dans 
une autre terre bien préparée , et la planter en quin- 
conce à trois pieds de distance , et par un temps 
pluvieux. Lorsque le temps de la floraison appro- 
che, et que la plante a de deux pieds à deux pieds et 
demi de haut, on arrête sa crue en la coupant, et 
on émonde les feuilles qui traînent à terre, pour 
que les dix à douze feuilles qu'on lui laisse, se nour- 

.1' 4 
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rissent mieux. On ne laisse monter que les plantes 
dont la graine est destinée à l'ensemencement. 

Environ quatre mois après que le tabac est en 
terre , lorsque la feuille que Ton ploie se casse par- 
faitement , on le coupe , on lefaitressuer et sécher 
pendant quinze à vingt jours , ensuite on ôte la 
côte du ipilieu de la feuille , ce qui s'appelle ^anir- 
ber, on la tord en forme de corde, ce qui se nomme 
torquerj en ayant soin de l'arroser avec un peu 
d'eau de mer ou de sirop composé , pour la rendre, 
plus maniable et empêcher qu'il ne se corrompe.. 
On en fait des rôles ou rouleaux que l'on livre au 
commerce (i). 

Telles sont les sept espèces de végétaux dont les 
produits , versés dans le commerce , ont seuls fait 
l'opulence des Antilles. Noujs allons jeter un coup 
d'œil sur ceux dont les racines ou les fruits servent 
. à alimenter les habitans , ou fournissent des bois 
propres aux constructions. 

LE BiANIOG ou MANIHOT. 

Le Manioc ou Manihot ( Jatropha)est une plante 
qui tient lieu de pain aux quatre cinquièmes de la 


(i) Dutertre, vol. a'; article tabac. — <Labat, yol. 2*; édi- 
tion de 1724, pag. iSg et suiTantei.— -Voltaire y Dictionnaire 
philosophique. 
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population àe& Antilles , et qui est très-curieuse par 
ses propriétés. Elle est campaniforme , et il y en 
a de plusieurs espèces , violettes , grises , Hancbes , 
vertes ; sa tige garnie de bourgeons très-rappro- 
chés , s'élève à la hauteur de cinq à six pieds ; 
on peut en faire des plantations en toute saison. 
On prend sur la tige de petites billes de trois ou 
quatre nœuds que l'on couche par couple dans des 
fosses d'un pied carré sur six pouces de profon- 
deur , et que l'on recouvre d'une légère couche de 
terre. Ces billes poussent des touffes de nouvelles 
tiges , et forment des groupes de racines plus ou 
moins grosses , que l'on extirpe au bout de 8 à 12 
mois. Ces racines ratissées de manière qu'il ne 
leur reste plus de peau , gragées ou râpées sur 
des râpes à gros grains , et bien pressées dans des 
sacs de grosse toile , rendent un suc tellement 
froid , qu'il empoisonne subitement. On a soin de 
faire cette pression, q;ui dure 24 heures, dans des en- 
droits bien clos , car l'expérience a prouvé que les 
animaux domestiques , très-avides de cette liqueur , 
périssent aussitôt après en avoir bu. Purgée de 
sa liqueur mortelle , la racine , réduite en grosse 
farine , est séchée sur une platine de fer , chauffée 
par dessous , et devient la nourriture habituelle du 
nègre et de beaucoup de créoles, qui la préfèrent 
au pain. EUe porte le nom de cassave, et dans 
beaucoup d'établissemens , surtout chez les' Espa- 
gnols, au lieu de la manger en farine, on en fait des 
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galettes très-minces et Irès-desséchées qui rempl»^ 
cent le pain. Son usage tempère l'ardeur du sang 
qu'allume celui de la morue et des viandes salées. 

La plante-elle même est sans vertu , €t cette ra- 
cine, souvent déterrée et mangée par les bestiaux, 
ne leur £ait aucun mal ; son écorce semble leur servir 
de contre-poison. 

LÀ PATATE, 

La vktate (Convolpulus batatas') est une espèce 
de pomme de terre très-savoureuse, dont on fiait 
des plantations dans les terres usées, pour les 
laisser reposer et reprendre des sels. Il y en a de 
huit ou dix sortes , différentes en goût , en couleur , 
et en feuillage : toutes poussent des lianes char- 
gées de feuilles rondes, larges et épaisses, qui 
forment tapis, entretiennent la fraîcheur de la 
terre, brûlée par le soleil, et qui, pourries par l'hur 
midi té , servent d'engrais , et mettent la terre en état 
de donner de nouvelles récoltes. La patate €st d'une 
aussi grande ressource aux Antilles que la pomme 
de terre en Europe; il y en a de jaunes , de rouges 
et de blanches , qui toutes sont excellentes; sa cul- 
ture, par boutures , est plus économique et produit 
davantage que par la mise en terre des tubercules. 

l'igname. 

L'Igname {Discorea satis^aet alata,Linnœi)^ est 
une plante que les nègres ont importée d'Afrique; 
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reibpante comme la patate , elle pousse des racines 
fôuveût plus grosses que la jambe, et de i8 pouces 
de lonjg ; on la renouvelle en coupant la racine par 
morceaux , et huit mois de végétation la conduisent 
à sa maturité. Cette racine est farineuse et très- 
saine ; cuite avec des viandes salées, elle est agréable 
au goût, et tous les estomacs s'en accommodent ai- 
sément; bouillie avec du sel, elle sert , avec le ma* 
nioc et la patate, d'aliment aux nègres, toute Tan- 
née. La racine de couz-couz (^holcus spicatus)^ 
et l'arbrisseau à pois d'angole ( cjrtisus cajan ) , 
servent à varier leurs mets. 

BLÉ DE TURQUIE Çpanicurn milium.) 

- Le blé d'Inde , ou de Turquie , a été apporté de* 
Indes en Turquie , et delà il a été répandu en Eu- 
rope , en Afrique , et en Amérique , où il est géné- 
ralement connu sous le nom de Mais,. Sa végétation 
est très-forte , et très-abondante aux Antilles \ mai» 
le pain lourd et massif qu'il produit , ne convient 
point aux nègres. Dans les îles françaises, on ne 
s'en sert que pour les bestiaux et 1^ volaille, le^ 
tiègres en font souvent griller les grains, qu'ils man- 
gentparfois verts comme les petits pois; lorsque les 
jeunes épis n'ont que la grosseur du doigt, ils 
sont très-bons , fendus en deux , et frits avec de la 
pâte, à la manière des artichauts, oabiqn, comme les 
coroichons, lorsqu'ils sont confits dans la vinaigre. 
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Les Anglais seuls en distribuent à leurs ateliers. 

L'abondance et la facilité avec lesquelles le Meus 
croit, le rendrait d'une ressource bien précieuse 
pour rhumanité , si on pouvait trouver le moyen 
d'en faire du bon pain. Semé au moment des pre* 
mières pluies , il fournit en peu de mois un fourrage 
qui est d'une grande utilité , pour tous les bestiaux , 
surtout pour les bœufs ; cette plante résiste avec 
plus de force que tonte autre à la sécheresse. 

LE BANANIER DU PARADIS. 

Le bananier du paradis {Musaparasidica. L. ) 
se nomme figuier d'Adam , parce qu'il était , dit-on , 
dans le paradis terrestre, et que ce fut avec ses 
grandes feuilles qu'Eve se fit un vêtement. Crois- 
sant naturellement partout il domine , par sa taille 
gigantesque sur tous les végétaux herbacés, et 
mérite la prééminence par l'abondance et la qualité 
de ses fruits. 

Sa racine est une espècede grosse bulbe oblongue, 
garnie à sa base de parties fibreuses , blanches , et 
en forme de petites cordes. Du centre s'élève une 
tige herbacée , simple , ronde , droite , formée par 
les gaines des pétioles recouverts les uns par les 
autres. Cette tige, d'un vert jaunâtre, s'élève de 
12 à i5 pieds et même plus. Son diamètre est de 
6 à 8 pouces; elle est terminée par un faisceau de 
grandes feuilles ovales , obtuses , de 6 à 8 pieds de 
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long, SUT i8 à 3o pouces de large; leur surface, 
très-mince et très-lisse , est agréablement rayée de 
nervures transversales qui les font ressembler à des 
banderoles enrubanées, agitées par le vent. Au bout 
de 8 à 9 mois , il sort de son centre une hampe ter- 
minée par un spadice garni de fleurs sessiles de 
deux sortes , d'hermaphrodites stériles au sommet , 
et d'hermaphrodites fertiles vers sa base. Aux fleurs 
fécondes succèdent des baies oblongues , polygones 
et plus souvent trigones, ces baies sont recou- 
vertes par une peau épaisse d'une ligne , verte avant 
la maturité du fruit, et d'un beau jaune quand il 
est mûr-, le spadice chargé de fruits s'appelle ré~ 
gimey c'est une énorme grappe, qui pèse de dix à 
trente livres , et dont le poids va même jusqu'à 6o 
livres. Ces fruits délicieux qui présentent une nour- 
riture saine et très-agréable, se mangent, ou crus, ou 
x^uits, et apprêtés de beaucoup de manières (i). U y 
en a de trois espèces : la banane proprement dite, ou 
baie , longue d'environ huit pouces et d'un pouce 
et plus de diamètre ; la banane musquée , un peu 
moins grosse mais plus délicate que la précédente ; 
et la figue banane, moins longue, aussi grosse^ d'un 
goût exquis et très-nourrissante. On abat l'arbre 
pour en cueillir le régime , mais les rejets qui pous- 


. (i) Extrait de la Flore des Antilles, par le cheyalier de 
Toufrsac. 
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sent au pied, croissent rapidepnent et donoiem du 
fruit six mois après. 

ARBKE A PAIN OU JAQUIER. 

Le JAQUIER à feuilles entières (^ariocarpus inte^ 
grifolia) s'élève de 40 à 5o pieds, son fruit est le 
plus gros que l'on connaisse , il pèse de 5o à 80 
livres. Il fut transporté des Indes à la Jamaïque, 
delà à Saint-Domingue , et n'est guère connu dans 
les autres Antilles , à cause de son inutilité. 

l'arbbe a pain d'otaïti. 

L'arbre à pain d'Otaïti, ou le Rima^ ouïe Jaquier 
découpé (^artocarpus incisa) , diffère de celui - ci 
par sa stature , la forme de ses feuilles , et la gros- 
seur de son fruit. Il a été importé dans toutes les 
Antilles, après avoir coûté des armemens dis- 
pendieux pbur aller le chercher à Taïti. Mais , 
apprécié à sa juste valeur, il est bien au-dessous 
de la réputation qu'il avait acquise, avant qu'on 
l'eût observé deplusjrès, et son fruit, dont la gros- 
seur ordinaire est celle de la tête d'un enfant; d'a- 
près tous les essais qu'on en a faits , ne servira ja- 
mais à la nourriture des hommes. 

/ 

LE SAPOTILLIER. 

JjESXPOTlLLlE^Ç^hrassapokijLinn.) est un des 
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arbres les plus intérèssans des Antilles ; il parvient k 
unehauteur et à une grosseur considérables, et prend 
le plus souvent la forme pyramidale. Ses rameaux 
sont recouverts d'une écorce fauve, et garnis, vers 
leur sommet, defeuiD.es éparses , pétiolées , ovales, 
lancéolées, un peu épaisses, glabres, d'un vert foncé 
et luisant. 

Ses fleurs, peu apparentes , sont composées d'un 
calice à six divisions, trois extérieures plus courtes, 
couvertes d'une poussière ferrugineuse, et trois inté- 
rieures plus longues , d'un blanc verdâtre ; elles 
commencent à paraître en mai, et se succèdent 
pendant 5 à 4 mois. 

Le fruit varie en forme et en grosseur ; selon les 
espèces , il est rond , ovale , ou ovoïde , et ordinai- 
rement de la grosseur d'une belle poire; la peau en 
estrude , et recouverte d'une poussière ferrugineuse. 
On trouve , dans l'intérieur , une pulpe , succu- 
lente , divisée enti:e plusieurs loges , qui contien- 
nent chacune une graine oblongue, noire, luisante, 
applatie , ayant un hile blanc sur presque tout un 
côté; les premiers fruits mûrissent en septembre et, 
successivement, il en mûrit jusqu'en janvier- La sa- 
potille lient le premier rang sur les tables , et se 
vend plus cher qu'aucun autre fruit, à cause de sa ra- 
reté, parce qu'il faut lo à i3 ans avant que l'arbre 
soit en plein rapport; sa culture est difficile, et exige 
de grands soins. Dans l'ile de Curaçao, on voit de 
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très*beaux sapotiUiers , qui sont d'un rapport de la 
à 1 ,5oo francs chacun par année. 

LE COCOTIER. 

Le cocotieh (palma cocos nucifera) est une 
espèce de palmier dont la tige s'élève jusqu'à 60 
pieds de hauteur; il est indigène de toutes les ré- 
gions du tropique. Les naturels des Antilles Fappel- 
laient Varbre de Dieu. Sa tige est surmontée d'une 
couronne de feuilles ailées, longues de i o à 1 5 pieds, 
larges de 5, qui servent de couvertures ou de nattes. 
Ses fruits, appelés noix de coco, qu'il ne porte qu'à 
sa cime, devaient être, suivant quelques auteurs, la 
manne des Israélites dans le désert. Gros comme un 
melon , ils sont enveloppés d'une substance épaisse 
et ligneuse, dont les filamens peuvent servir à faire 
des cordes et des filets d'un long usage. Le fruit , 
dépouillé, est une coque d'un bois et d'une contex- 
ture très-durs, déforme ovoïde; on ne peut le percer 
que du côté où il s'attachait à l'arbre. L'intérieur est 
une pulpe compacte très -blanche , de 5 à 6 lignes 
d'épaisseur, adhérente à la coque, dont le goût offre 
celui de la noisette ; elle renferme à peu près un verre 
d'une liqueur limpide , très agréable , mais froide , 
qui passe pour un puissant anti-scorbutique. Lors- 
que ce fruit est gardé pendant un certain temps , 
l'eau se dissipe et fait place à une amande qui remplit 
toute la cavité, et devient propre à la germination. 
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On fiait avec le$ noix de coco, des tasfe^, des 
vases y et de jolis ouvrages gravés » nuancés de di<>* 
verses conleiirs et d'un poli très-luisant. 

UE PALMISTE FBAUG. 

Le palmiste franc (sylpestria pahna aliisêima 
non spinoÈa ) est le palmier des Antilles ; il croit 
dans les forêts, et s'élève jusqu'à loo pieds de hac^ 
teur; la tige de cet arbre magnifique est herbacée 
verte , et n'acquiert une consistance ligneuse et une 
couleur grise, qu'en vieillissant; mais elle est tou- 
jours lisse. La cime du palmiste est couronnée par 
un faisceau de feuilles, longues de 7 à 8 pieds , larges 
de :2 , du milieu desquelles s'élève un bourgeon prin- 
cipal que l'on appelle chou^ et qui n'est forméqu'au 
bout de 8 à I o ans , lorsque l'arbre n'a encore que 
12kl S pieds. Apprêté dé diverses manières , ce chou 
est un mets délicat, mais il faut sacrifier l'arbre pour 
lecouper; et cet arbre, quand on le cultive, forme des 
allées de toute beauté. produit une espèce de ver 
gros et long à peu près comme le pouce , appelé ver 
palmiste; quelques gourmands le mangent avec 
délices , préparé à la brochette. 

Le manguieh, mangue ou mangao (jnangifera.) 

Est un bel arbre importé de l'Inde , qui croit 
efttrêmement vite jusqu^à la hauteur de 5o pieds , 
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et 4ont la tête a quelquefois autant de diamètre ; 
son fruit est très-bienfaisant, et purifie la masse 
du sang; il en donne abondamment , et ce fruit est 
d'autant meilleur que le noyau est plus petit. Il y 
en a une grande variété d'espèces, qui diffèrent, par 
les couleurs , depuis le brun jusqu'au plus beau 
rouge; par les formes, qui sont souvent très-bizar- 
res ; par la grosseur et la pesanteur ; 6n trouve des 
mangues y qui ont la grosseur et la figure d'un œuf,, 
et d'autres qui pèsent de 20 à 25 onces. 


LE POMMIER-GÀNELLE, OU l'ATTIER DÉ l'iNDE- 


D'où il a été importé aux Antilles , est un arbre 
de moyenne grosseur, qui s'élève à la hauteur de 
id à i5 pieds, et qui ne résiste pas à un grand 
vent , il croît vite , et porte , avant la seconde an.- 
uée , des fruits qui ont 4^5 pouces de diamètre et 
sont exceUens. On l'appeUe Pommier - Canelle , 
parce que son fruit paraît assaisonné de sucre et de 
canelle ; il en donne beaucoup, mais seulement une 
fois par année. 

l'acajou fruitier ou à pomijies ( Càssuvium 

anacardium. ) 

Est un arbre tout tortu qui croît partout et sans 
s6in,etdont le bois n'est bon qu'à brûler. Sonfruit, 
remarquable par sa singularité, est une pomme 


oblongue, rouge quand elle est bien mûre, ou jaune, 
juteuse, et d'un goût acidulé; la plus grosse partie 
tient à la queue ; il paraît à l'extrémité opposée une 
espèce de noix , délicate quand elle est mangée en 
cerneau ou grillée; mais il faut l'extraire avec 
précaution pour éviter qu'elle ne soit imprégnée 
du suc très-corrosif de la coque qui l'enveloppe; 
cette coque est grise, épaisse, et ligneuse; de ses 
pores il sort une espèce d'huile très-caustique avec 
laquelle on détruit les cors des pieds. 

On assure que dans l'Inde on emploie , avec le 
plus grand succès, dans les maladies syphilitiques, 
le jus de la pomme d'acajou pris, le matin à jeun, 
à la dosé d'un gobelet, pendant 3o à 4o jours. 

LE TAMARINIER. 

Le Tamarin ou Tamarinier ( Tamarindus) , im- 
porté d'Afrique aux Antilles, aime la grande chaleur 
et les endroits pluvieux : quand le terrein lui est 
favorable, il rapporte à trois ans et devient un arbre 
de haute-futaye. Son fruit «st une gousse longue 
de 7 à 8 pouces, très- rafraîchissant , dont on fait 
d'excellentes confitures. Il est d'un grand usage 
dans la médecine du pays ; les boissons au tamarin 
et au limon tiennent presque lieu , dans ces climats 
dangereux, de panacée universelle. Les feuilles de 
cet arbre, si ami de l'homme, infusées dans l'eau 
fraîche, oubouilUcs, guérissent les maux d'yeux. 
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LE GALEBASSIER. 

heÇalehiMSsier (Cressentia) est un arbre de la 
taille et de la forme des pommiers de France , mais 
beaucoup plus touffu, et très -commun dans les 
îles. Il rapporte un fruit ou espèce de courge, ap- 
pelé calebasse (cucurbita), qui a la forme d'un 
petit melon alongé j les médecins en font un grand 
usage dans les maladies de poitrine. On le fait 
grilleï* au feu jusqu'à ce que sa partie acqueuse 
soit en ébulition ; on le coupe alors en deux parties 
pour extraire cette liqueur, qui est un sirop pec- 
toral trés^adoucissant et d'un bon goût. La coque 
de ce fruit sert à faire un grand nombre d'usten- 
siles de ménage, que l'on appelle calebasses ou 
couïs» 

LE cassi¥:r. 

Le Canneficier ou cassier ^ qui produit] la casse 
(Cassiajistula cojtt nigra) , est un arbre très-commun 
qui ressemble au noyer. Son fruit est une gousse 
Tcrte , noire quand elle est mûre , dont la forme , 
la grosseur et la longueur sont celles d'une chan- 
delle. Elle renferme une moelle ou substance noire 
avec des péricarpes et des grains , d'un usage trè$<- 
oommun en médecine pour les purgations. 
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COPAHU. 

Le Copaïer (copcujèra) est Marbre qui produit le 
baume de copahu. On le trouva en grande abon- 
dance dans les Antilles , mais il a beaucoup dimi- 
nué. 11 s^élève droit, devient très -gros, et son 
bois , cl'un rouge foncé , parsemé de petites taches 
d'un rouge plus vif, est très -recherché des ébé- 
nistes. 11 porte des fleurs auxquelles succèdent des 
gousses arondies , qui contiennent une amande de 
la grosseur d'une petite noisette. Dans les mois de 
mars, d'avril ou d'août, on fait une incision au 
tronc de l'arbre , d'où il découle une huile balsar 
mique que l'on reçoit dans une calebasse ( i ) ; elle 
a la propriété d'arrêter les cours de ventre, la dys- 
senterie , les pertes rouges et blanches des femmes, 
et de purger doucement par les selles et par les 
urines . 

l'aloes. 

JJMoès {jiioe) est un arbre dont on trouve beau- 
coup d'espèces dans l'Inde ; la plus recherchée est 
celle dite sucotrine ; la seule connue aux Antilles 


(i) On nomme calebasse ou couï un vase ou tasse faits avec 
la coque du fruit du calebassier. 
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est Vhépathique\ celle-ci se perpétue par rejetons, 
et fleurit dans des sol$ secs et arides , où des végé- 
taux moins yivaces ne tarderaient pas à périr. On 
en trouve partout dans les bois et dans les sava- 
nes;' sa feuille, coupée en petits morceaux et infusée 
dans de Feau-de-vie ou du vin blanc, exposés au 
soleil pendant quelques jours , guérit des indiges-^ 
tions; une cuiUerée prise ainsi matin et soir, xé^ 
tablit eh quinze jours Festomac le plus délabré. 
Cette feuille , pilée avec celle du tabac , formç \m 
onguent délicieux pour déterger les plaies des 
animaux et offre un grand secours à la médecine 
vétérinaire. On fait bouillir la racine bien nétoyée 
ds^ns de grandes chaudières, et renfermée dansr 
d^s paniers jusqu'à ce que la liqueur devienne 
jloire. On la fait bouillir de nouveau jusqu'à con- 
sistance de miel, et on la verse dans des calebasses 
où elle sèche pour être livrée au commerce. £11^ 
est vermifuge , purgative et vulnéraire. 

LE MONBIN. 

Le Monbin (Spondias) ou grand prunier à baies 
ovoïdes, jaunes et aromatiques, ressemble beau- 
coup à l'acajou. Cet arbre très- touffu, se plante 
dans les savanes pour donner de l'ombrage aux 
bestiaux^ Son bois n'est propre à rien ; son fruit 
sert à engraisser les cochons. 
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La classe des orangers ( aurantium)^ se compose 
de vingt espèces connues qui ne difierent en rien 
pour le port , les feuilles et les fleurs de Tarbre ; les 
fruits seuls ont entre eux des différences sensibles. 
L'oranger est originaire de la Chine , d'où les Por- 
tugais ont apporté les premières graines ; il croît 
naturellement aux Antillles et embaume l'air par 
l'odeur suave de ses fleurs et de ses fruits. L'oran- 
ger doux est préférable , tant pour la beauté de ses 
feuilles que pour la bonté de son fruit. Cet arbre 
est sujet à être dévoré par un petit insecte appelé 
puceron qui se multiplie en telle quantité que sou- 
vent l'oranger meurt, quelque soin qu'on lui donne. 

L'Abricotier des Antilles porte ce nom parce que 
la chair de son fruit ressemble à celle de nos abri-, 
cots, mais la figure, la grosseur, le goût et les 
noyaux sont bien différens : il est ovale , gros 
comme un petit melon , enveloppé d'une peau 
grise qui couvre une chair jaune , dans laquelle 
est un noyau adhérent dont la grosseur varie depuis 
celle deTœuf de poule jusqu'à celle de l'œuf de dinde. 
Ce fruit a un parfum exquis, est sain et très-nou- 
rissant^ mais un peu dur. On le mange de préfé- 
rence coupé par tranches dans du vin et du sucre. 
L'arbre est de la grandeur de nos noyers ordi- 
naires j il suffit , pour le reproduire , de jeter le 
noyau en terre. 

Le Goyavier ( Psidium guaipa) ; 

Le Papayer ( Papaya carcia ) 5 

I. 5 
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L'Ayocaycr (^Agnacat, palsifera) ; 

LeCorossoliçr, FAnone ou Cachiment (^/lo/ict 
Guanabanus ) dont le fruit est appelé Corosol ou 
cœur de hœuf^ parce qu'il en a la figurej 

La Pomme de liane, dont la plante sert à couvrir 
des tonnelles et produit d'excellenis fruits j 

Le Grenadier (ifcfa/^*pa/2ica), et tant d'autres 
arbres fruitiers , se multiplient extrêmement aux 
Antilles avec peu de soin et de culture. 

L'Ananas épineux , vulgairement l'Ananas blanc 
ou à couronne {Bromelia ananas, Lmn.) qu'on 
cultive eu Europe dans des serres chaudes , croît 
aux Antilles avec ou sans culture. Sa racine , qui 
est fibreuse , pousse plusieurs feuiUes disposées en 
rond , fermes , rabattues en dehors , larges de deux 
à trois pouces , longues de deux à trois pieds , den- 
telées ou hérissées sur les bords de petites pointes 
plus ou moins piquantes. Du centre des feuilles 
s'élève une hampe ou tige ronde , haute de deux 
pieds , de la grosseur du pouce ; elle soutient à son 
sommet une rose formée de feuilles très-courtes , 
très-aiguës , qu'on appelle la couronne et qui cou- 
vre le fruit. Ce fruit prend la forme d'une pomme 
de pin et grossit beaucoup plus qu'en Europe. On 
dit que le jus d'Ananas à demi-mûr est un bon spé- 
cifique contre la gravelle. 

Le Giroflier des Moluques ( CaryophiUus- 
aromaticus , Linn, ) , y croît à la hauteur du ceri- 
sier ordinaire. Ce sopt les qmbryons de ses fleurs 
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desséchées avec le calice ci le germe qui forment le 
clou de girofle. 

Le Cannelier des Indes ( Cinnamomum ), y a 
fait beaucoup de progrès depuis quelques années. 
Le Poivrier ( Piper saururus ) ; le Muscadier 
(Âfyristica ) commencent à s'y naturaliser. 

De tous les fruits d'Europe , les raisins et les 
figues sont ceux qui réussissent le mieux ; ils y 
sont délicieux. Il n'y a cependant ni vignobles , 
ni champs de blé, quoiqu'on soit fondé à croire 
qu'on y cultiverait la vigne avec d'autant plus de 
succès que les grappes de raisins de treille y sont 
étonnantes par leur volume et la douceur de leurs 
fruits ; mais l'intérêt du commerce a donné , dans 
ces contrées, une direction difiérente à la culture. 
La farine y est apportée des métropoles , ou des 
Etats-Unis d'Amérique, en temps de disette ; et les 
vins de Bordeaux y sont consommés de préférence 
à tous les autres; car les vins légers , tels que ceux 
de Bourgogne , n'ont pas assez de consistance pour 
résister à l'effet de la mer, tandis que ceux de Bor* 
deaux s'unéliorent par la navigation. 
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PLANTES POTAGÈRES. 

Les plantes potagères , telles que les choux d'Eu* 
rope , les choux caraïbes de deux espèces ( arum 
esculenhim. Linn.)y les laitues, les chicorées, les 
pois, les haricots , les courges , les melons , les con- 
combres, y Tiennent en grande abondance. Le me- 
lon (jnelo) , dont la culture exige à Paris tant de pei- 
nes et tant de soins , pour ne donner très-souyent 
que de mauvais fruits, n'a besoin , aux Antilles , 
que d'être semé à une légère profondeur, sans 
autre attention que celle du sarclage, pour pro- 
duire des melons très-gros et d'un goût exquis. 

Un plan td' Asperges (^âj7£zra^i ), quand il est pré- 
paré , ne demande que d'être gratté la veille, pour 
donner le lendemain des tiges de sept à huit pouces. 

Le piment, poivre d'Inde ou du Brésil (cop^ictt/n), 
si nécessaire dans ces climats pour donner du ton 
à l'estomac , est très-abondant ; on en compte deux 
espèces : autant il contribue à la santé, par un usage 
modéré, autant il d&vient dangereux quand on porte 
cet usage à l'excès. 

L'Artichaut ( Cinara hortensis) réussit dans les 
mornes (i)^ à l'abri de la grande chaleur, et on 


(i) Morne, terme créole qui désigne une montagne de 
moyenne hauteur. 
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trouve aussi , dans quelques îles, la Fraise (JP'nxga)^ 

qu'on ne cultive pas dans les jardins. 

L'herbe dite de Guinée , pg^rce que les premières 
semences sont venues de cette contrée , est cultivée 
pour les chevaux , qu'on nourrit au vert toute Tan- 
née. On la perpétue par graines ou par les rejetons 
des racines ; on la sarcle et on la soigne avec la houe» 
comme la canne ; elle pousse très^ite et à mesure 
qu'on la coupe. Les amateurs de chevaux joignent 
à cette nourriture, de l'avoine, qu'on importe des. 
États-Unis. 

PLANTES J^niGINALES. 

Parmi les plantes médicinales que les Antilles pro- 
duisent en grande quantité , on distingue : 

Le Ricin oukarapat {Ricinus^ autpedma christiyy 
qui est une plante venant par grandes touffes à 
larges feuilles de la forme de celles des platanes ^ 
dont les graines varient en grosseur suivant les es^ 
pèces de plants. Ces graines donnent une huile piur^ 
gative précieuse pour guérir lefe enfans des vers , les: 
préserver du tétanos , et purger, à tout âge, sans 
aucun danger. Sa racine brûlée sent le musc. 

La plante spigele ou Brinvilier {spigeUa anthel^ 
mia)^ qui est de la famille des gentianes,et croît dans: 
les savannes , est aussi anthelmentique ou propre, 
à tuer les vers; mais l'usage en est dangereux. 

On trouveencore dans lés savannes^ l'ipécacusmlta 
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blanc et gris; mais le noir, qu'on dit être le meil- 
leur , manque aux Antilles ; c'est la racine de cette 
plante qui remplace l'émétique dans la médecine ; 
elle fait Tomir, et purge plus doucement. 

FLEUAS. 

Les fleurs sotit moins communes aux Antilles 
qu'en Europe ; mais elles y- végéteraient avec un 
grand succès , si on voulait prendre la peine de les 
cultiver y car on y voit venir sans soins des roses 
(rosœ)^ des jasmins de toute espèce (Jasminii), des 

■ 

giroflées ou violiers, etdes tubéreuses doubles (po- 
lianthesy hyacinthy)^ etc. Les rosiers apportés d'Eu- 
rope donnent des fleurs toute Tannée, pourvu qu'on 
ait soin de les fouetter avec une gaule , quatre du 
cinq fois par an. 


Les cotes des îles ^ pliis particulièrement celles 
sous le veut ^ et tous les endroits niarécagieux , sont 
pVesque partout couverts de mangliers ou de pa- 
létuviers (coTioùarpi^ rhizophoross <x,vicemœ^ni-' 
tidœ), dont les espèces sont ordinairement variées. 
Ces arbres , de la famille des chalefs ( elœagni), , traî- 
nent à terre leurs branches qui y prezuient racine, 
poussent de nouveaux jets , et forment en peu de 
temps une forêt impénétrable. L'Olivier sauvage 
{bontia daphnoïdes) , le corrosol des marais {anno- 
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na pahisiris) , et une foule d'autres végétaux vien- 
nent y réunir leurs tiges et leurs lianes sarmen- 
teuses, et augmenter le méphytisme de ces terrains 
inondés , en y interceptant l'air nécessaire à la vie 
des animaux. 

De tous les tithymales , le plus dangereux est le 
mancenillier (mançanilla hippomane) , qui se plaît 
sur les bords de la mer. Cet arbre, aussi beau qu'il 
est à redouter , produit des feuilles , des fleuri et - 
des fruits , dont la substance laiteuse est un poison 
tellement actif, qu'une flèche trempée dans ce suc, 
quoique séchée depuis long-temps, empoisonne tout 
être qui en est atteint (i). Son ombre est corrosive, 
fait enfler le corps , et la pluie qui tombe de ses 
feuilles produit l'effet d'un vésicatoire. Son fruit 
s'annonce sous les apparences les plus trompeuses j 
il ressemble à la pomme d'api : son odeur agréable 
eisa beauté invitent à le manger^ mais la moindre 
quantité porterait un feu terrible dans les entrailles, 
qu'un grand verre d'eau de mer pourrait seul étein- 
dre; c'est le contre-poison le plus puissant qu'on lui 
connaisse. Le mancenillier ne cesse d'être dange- 
reux que quand il est bien sec ; il devient alors sus- 
ceptible de recevoir un beau poli, et est très-rechei- 


(i) Les sauvages s'en servaient autrefois aux Antilles, 
comme le font encore ceux du continent américain. Lit bles- 
sure de ces Qèches est incurable. 
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ché par les ébénistes. Pour l'abattre, ou allume 
un grand feu tout autour, afin de bien faire éva- 
porer rhumidité , et en ayant soin d'éviter la 
fumée y après cette .précaution , on y met la hache 
avec moins de danger (i). 

Le Gayac ou bois saint ( Guàiacum , Juss. ) est 
un arbre qu'on a trouvé en grande quantité dans 
les forêts des Antilles , où il devient rare aujour- 
d'hui. L'infusion de son bois est très -active et 
sudorifique ; on l'emploie avec beaucoup de succès 
dans les maladies de la syphilis , les rhumatismes , 
les ulcères invétérés, etc. Son bois, qui est trèfrnlur, 
sert dans les constructions navales, particulièrement 
pour les poulies. 

Il y a deux espèces de gayac, l'une à fleurs 
bleues, c'est la plus haute ^ et l'autre à fleurs 
blanches dentelées , qui est la plus petite. Cet ar- 
bre ne croît qu'avec une extrême lenteur. 

Le bois de sandal citrin (^santalum) ^ arbre qui 
vient de la grosseur de la jambe , brûle comme des 
allumettes et exhale une odeur très-suave. 

. Le bois de chandelle , haut comme un coignas- 
s^er , fleurit et graine à la ngianière du bois de san- 
dal; il est rempli d'une gomme ou résine grasse 
qui le fait brûler comme une chandelle ; en brûlant 
il répand une très-bonne odeur. 


(i) Géographie de Munier, a' vol. , pag. 476, 477- 
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Le Campêche (HœmatoaeylonyJuss.) est un arbre 
épineux, à fieurs jaunes, légumineuses, qui vien- 
nent en grappe. Il pousse avec facilité et en buisson; 
son bois, trèsidur , sert à la teinture noire et violette, 
ainsi qu'à la menuiserie. H a toujours été d'un grand 
commerce dans les Antilles , et plus encore sur le 
continent américain. 

I4 acajou meuble ( Stpictenia^ Juss. ) l'acajou à 
planches (cedrela^ Juss.)^ que les Espagnols appel- 
lent cèdres, sont des arbres d'un bois très-dur et le 
plus estimé en Europe , pour les beaux meubles. 

L'acajou vient haut et gros comme nos chênes ; 
le bois en est roussâtre, odorant et sans aubier; 
il y en a de marbré , de noir , de jaune et de blanc- 
clair , qu'on appelle acajou moucheté ; il s'élève 
moins que le précédent , ses feuilles sont plus pe- 
tites et ses fruits moins gros. 

Le père Labat assure avoir fréquemment éprouvé 
que le bois d'acajou et celui dusimarouba {quassia) 
ou bois amer {quassia simarouba) ont la singulière 
propriété de commtmiquer leur amertume à tout 
ce qu'on fait cuire à leur feu , soit bouilli , soit rôti.' 

La décoction de l'écorce du simarouba est très- 
salutaire pour les flux dyssenteriques. 

L'acacia à bois dur , ou tendre à caillou ( acacia 
sileroxyla ) , est de diverses espèces ; le bois en est 
extrêmement dur , d'un brun tirant sur le rouge , 
on l'emploie à une infinité d'usages, mais plus par- 
ticulièrement pour les cylindres des moulins à sucre. 
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Cet arbre , dansi une terre qui lui convient , ar- 
rive à une hauteur et à une grosseur considérables ; 
$es rameaux , diversement disposés , sont ornés de 
feuilles deux fois ailées. Ses fleurs blanchâtres sont 
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sur de longs épis filiformes placés sur des tiges ; le 
fruit est un légume lancéolé , plat, coriace, bivalve; 
les graines sont ovales , aplaties et jaunâtres. 

L'Acacia du diable ( acacia famesiana ) est her- 
maphrodite et de quelque usage en médecine ; la 
piqûre de &e^s épines , qui est fort douloureuse , 
le rend très-propre à la fortification ; ses racines 
s'étendent à cent pieds et forment de nouveaux 
plants de cinq en cinq pieds|,- qui rendraient un 
glacis impénétrable à des bataillons. Sa fleur est 
jaune et répand une très-agréable odeur, mais il 
faut se garder de toucher à son fruit. Les hayes de 
l'acacia sont encore plus impénétrables que celles de* 
1^ raquette ou figuier d'Inde {oprentia) que la 
nature produit à profiision dans toutes les An- 
tilles ; il naît des rameaux de ses propres rameaux, 
des feuilles de ses propres feuilles et des fleurs et 
des fruits de ces niêmes feuiUes. 

Le Cierge épineux, espèce de raquette {Cactusjy 
au lieu de ramper comme la raquette , croît tout 
droit à cinq ou six pieds de hauteur. Le fruit de la 
raquette s'appelle pomme de raquette, quoiqu'il 
ait plutôt la forme d'une figue d'Europe; il est 
d'une couleur de feu très-vive, et produit (ou 
du moins c'est sur le fruit qu*on le trouve) cet in- 
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secte précieux pour les teintures écarlates appelé 
cochemSle (coccinella) , mais qu'on ne ramasse pas 
aux Antilles et qui y est sans utilité. 

Le bois de fer est un grand arbre , ainsi appe- 
lé à cause de la dureté de son bois; il aime les 
lieux les plus chauds, mais couverts, et produit un 
fruit jaune bon à manger crû. Ses racines s'éten- 
dent sur un vaste diamètre sans s'enfoncer pro- 
fondément, il est très-propre aux grandes cons- 
tructions. 

Le courbaril ( hymenœa ) est un arbre légumî- 
neux des plus hauts et des plus beaux, à bois massif 
rouge, très-dur et très-utile pour les cylindres à 
moulins , mais il a besoin d'un grandnombre d'an- 
nées pour arriver à sa perfection. 

Le grand balissier des bois {canna ou cannaco^ 
rus 5 heliconia bihaï) orne toutes les forêts* 

L'acoma (homaliumy racoubea) est un dés plus 
gros et des plus hauts arbres des Antilles , c'est le 
meilleur de tous pour la construction des bâti- 
mens; il étend Ses racines au loin et se pétrifie 
dans la terre. U y en a trois espèces; 

Le balatas est un gros arbre des quatre espèces 
de bois rouge des Antilles : il vient fort droit , et . 
ne se fourche guère qu'à la hauteur de 4o pieds et 
même plus; il sert à toutes les constHictions. 

Le Gri-gri (El<m affiniis) est une espèce de pal- 
mier des îles du vent. On trouve à Cuba , à Saint- 
Domingue , à la Jamaïque , et dans quelques-unes 


( 76 ) 
des lies du vent ^ des cèdres , des pins , et des sa- 
bliniers superbes , propres à la construction de flot- 
tes entières. On y trouve aussi : 
. Le Catalpa ( Catalpa j bignonia)^ grand arbre à 
fleurs en grappes et à longues gousses; 

Le Bois trompette {Cecropia ficus ) y 
. Et le Cotonier mapou , ou fromager. 

Le Latanier, ou hache, est une espèce de palmier 
droit comme ime flèche , dont les feuilles sont plis- 
sées en forme d'éventail ; il sert à bâtir les cases 
ou à faire fl^s conduits pour les eaux des fontaines. 

Le Gommier {Gummis) est un des plus grands 
arbres , à bois blanc, veiné de gris , et jetant une 
gomme blanche comme la neige , que Ton peut 
brûler. Le gommier sert surtout à faire des canots 
d'une seule pièce; et on en a vu qui avaient 4^ pieds 
de long et 7 pieds de large. 

Le Rocou^ arbrisseau portant des fleurs et des 
fruits dont les pépins environnés d'un certain ver- 
millon 9 et dissous dans l'huile d'autres graines , ser- 
vaient aux sauvages à se peindre le corps. On les 
emploie aujourd'hui en Europe pour donner de la 
couleur à la cire jaune, etc. Le roucpu est tarbor 
finium regundorum de Scaliger. 

Le savonnier (sioponaria)^ ou arbre à savonnettes, 
est un des arbres les plus gros , les plus grands et 
les plus durs desAntiUes. A cause de cette dureté » 
on ne l'emploie qu'à faire des rouleaux de moulin , 
ou des moyeux de roues. Son fruit, gros comme 
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une noix verte , étant écrasé , produit une mousse 
blanche et épaisse qui fait le même effet que le 
savon. 

Le caratas , qu'on dit être une espèce d'aloës , 
blanchit encore mieux que la savonnette , et autant 
que le meilleur savon , en frottant le linge avec sa 
feuille, après l'avoir écrasée. C'est une plante qui 
pousse un jet de i5 à so pieds de haut et de 4 ^ ^ 
pouces de diamètre. La matière de ce jet est de 
même nature que celle des feuilles. C'est le bois le 
plus léger que l'on connaisse ; il prend feu comme 
une mèche. 

Le bois de roses , le même que celui de Rhodes 
ou de Chypre , est un arbre qui vient de la grosseur 
et de la grandeur de nos noyers. Son bois, qui est 
très-compact , peut recevoir un beau poli j il sent 
constamment la rose , et sert à faire des meubles , 
et des armoires précieux. 

Le bambou , qui est le plus grand de tous les 
roseaux , croît avec tant de facilité aux Antilles , 
qu'il serait difficile de l'y détruire , et le moindre 
rejet peut s'élever dans le cours d'une année , à la 
hauteur de 20 à 3o pieds , et devenir gros comme la 
jambe. Le bambou est d'une utilité particulière , 
surtout pour la construction des cases à nègres. 
Cette plante graminée renferme une moelle et un 
suc qui donnent une espèce de sucre. 

M, Mahé de Labourdonnaye , gouverneur des 
Iles de France et de Bourbon , revenant en France 
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en 1 747 9 s'arrêta à la Martinique , et fit don à ta 
colonie du bambou de l'Inde dont le feuillage est 
d'un verd plus agréable , et dont le bois est plus 
lourd et résiste mieux à l'action des vers et des oura- 
gans que celui des Antilles ; il s'y est singulière- 
ment propagé (i). 

Outre les fougères d'Europe (filix) qu'on trouve 
sur les montagnes , il y en a une autre espèce dont 
la tige , grosse comme la jambe , s'élève à plus 
de quinze pieds de baut , est toute couverte d'épines 
et se forme de diverses écorces les unes sur les autres, 
toutes noires et très-dures. On s'en sert pour les 
palissades de jardins. 

Parmi les plantes des forêts , on admire surtout 
la sensitive {.mimosa ) qui pousse plusieurs tiges 
hautes d'un pied et demi , la plupart rampantes et 
inclinées vers la terre , chargées de feuilles lisses , 
étroites et rangées de côté et d'autre assez symétri- 
quement. Cette plante mimeuse , est plus sujette 
que toutes les autres à la nutation , ou direction du 
côté du soleil ; ses feuilles s'épanouissent à ses pre- 
miers rayons , elle les replie lorsqu'on la touche , 
ou aussitôt que cet astre disparaît. Elle est de deux 
espèces, l'épineuse et la commune qui croissent 
toutefs les deux en arbrisseau. 


(1) Le célèbre Labourdonnaye revenait alors triomphant 
de Madrasy et allait trouver ù Paris , pour prix de ses ex- 
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PLANTES MARINES. 

Les panaches de mer ou zoophites marins , res- 
semblent à une grande feuille toute percée à jour 
par une infinité de petits trous , si délicatement 
ifaits , et d'un si beau coloris , qu'où les prendrait 
pour des ouvrages de filigrane ; ils n'ont d'autre 
utilité que de servir d'ornement, dans les cabinets 
d'histoire naturelle. 

Les branches de corail noir , et surtout celles 
du coraiLblanc (coralia)^ se trouvent aussi en 
abondance aux Antilles. On pêche, pour en faire 
de la chaux , une espèce de corail blanc , que l'on 
appelle de la roche à chaux , et qui se trouve près 
des côtes. 


{>loitS5 ^®s horreurs d*un odieux procès ^ et de trois années de 
prison, que lui valut un ennemi jaloux 5 mais qui sut au moins 
se faire pardonner, à force de succès, cette grande injustice. 
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DES POISSONS. 

L'archipel des AntiUes est extrêmement poisson* 
neux. On y trouve à peu près les différentes espèces 
de poissons d'Europe , et beaucoup d'autres par- 
ticuliers à ces parages. 

Le plus grand des cétacées , la baleine ( balœna ) 
fréquente les cotes de ces îles , plus ordinairement 
depuis mars , jusqu'à la fin de mai , temps où elle 
s'accouple. Cette baleine est plus petite que celle 
des mers du Nord, mais elle paraît toujours comme 
la souveraine des mers. Sa taille est celle de l'élé- 
phant, son agilité et sa force correspondent à sa 
grandeur ; son souffle' élève en l'air deux colonnes 
d'eau qui retombent en brouillard. Elle a la bouche 
à l'extrémité antérieure du museau. Au lieu de 
dents , les baleines et les souffleurs ont àesjiznons^ 
ou lames dé corne terminées par de longues soies 
qui pendent autour des mâchoires. 

Le souffleur, qu'on croit être le dauphin de la 
Méditerranée, est très-gros, très -gras, et rempli 
dliuile, comme une petite baleine : on le rencontre 
par bandes. 

Le marsouin ( tursio ) , ou cochon de mer , se 
plaît à suivre les bâtimens ; sa chair n'est bonne 
qu'à faire de l'huile , mais on ne s'applique point 
à faire des pêches réglées du marsouin , non plus 
que de la baleine. 


ri». Ce poisfioa éuit continmi , aux AutiUos , du 
temps de Dutertre et deLabat ^ onne le Toit abj(>ur<» 
d'htti que mr lâs éôcm de la Gojane et dans le 
flettv^e dw AmaasMcs^^ U y en a <]ttî oot pkis d6 ao 
pkdi de kng s«tr 6 à 7 de groMdor ; la tête est ki'» 
deuse et petite en comparaison . du covpa» Le là** 
mea^ * d^i^x mameSes placées sor la poitaixMt^f et 
deux espèces de bras palmés qui ont lu figure de 
mraii» nageoires* Itestantjriiiliie^Tiyipare^ ets^ac- 
eotif^) dans l'ean ^ à la maaière de l'homiiiie» Cet 
animal a le sang chaud , et n'est point dangore^tx 4 
il êst même iott <k>ux« Il è^ no«urrit d'kerbes et de 
feuilles de palétuvier» (pn^'û prend aur le rivage^ Sa 
dMir a d« lappon arec «lie du veau ^ mt rap- 
pelle poisson-bœuf. 

Le requiti , ou cbient de met {squaluM ) ^ le plus 
tKMfaee es le ploa dangereux de tous lea poi^K^nn » 
«si très-^Ottumui aux AntiUes » niaî» sa chair n'eat 

bonne à rien. 

]^ bécune , entièrement semblable aux brochets 
d'Europe , mais beaucoup plus grande , puisqu'il 
y en a de Inaif pieds , est tm poisscm coma^i^r , 
hardS comme le requin , et d*autantphiî$ dangejtîïtiié, 
Çu'îl peut mordre avec plus de facilité. Sa chait 
est conme ceÛe du brochet , mais elle devient un 
pGÂiOii»: lo)rsi|u'il a mi^ngé deç pommes de mance- 
nillier. 

I. 6 
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On trouve en quantité, dans les mers des Antill^, 
le poisson scie y ou. espadon, qui combat la baleine f 

L'avide tazart, dont la chair est blanche , ferme , 
et sèche , mais très-saine (i) ; 

Le poisson volant ( exocatus ) , qui se sert de 
ses longues nageoires , pour se soutenir dans l'air , 
comme de deux ailes , tant qu'elles sont imprégnées 
du fluide aqueux j 

La dorade (az^ra^a) , qui est l'ennemie implacable 
du poisson volant. 

- La bonite , dont la chair ressemble à celle du 
maquereau , et qui se nourrit aussi de poissons 
volans^. 

La carangue, à chair blanche et du meilleur goût; 
elle a jusqu'à deux pieds de long ; 

La lune ou mole , qui tire son nom de sa roton- 
dité ; 

Le capitaine , ainsi nommé, à cause des divers 
rangs d'écaiUes dorées , qui forment à son cou une 
espèce de hausse-col. Ce poisson^essemble assez à 
la carpe; 


(i) La chair de ces poissons est sourent empoisonnée quand 
ils ont mangé des pommes de mancenillier ^ des poissons ga- 
lères ou des herbes Tenimeuses , et non point quand ils rivent 
sur des fonds cuivrés , comme beaucoup de gens le croyent ; il 
est facile de s'en assurer quand ils ont les dents noires ^ ou 
le foie amer 9 ou qu'une cuillère d'argent devient noire eki la 
laissant tremper dans le vase ou elle cuit. 
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Le poisson rouge , de la couleur et du goût délicat 
du rouget de la Méditerranée , mais pesant depuis 
4 jus(ju'à 7 et 8 livres j 

La vieiDe ( vetula ) semblable à la morue pour 
la forme , la peau , la chair , et son avidité à mordre 
à l'ameçon ; mais qui devient beaucoup plus grosse, 
car on en pêche qui pèsent i oo livres et plus ; 

La raie; on en a vu qui avaient jusqu'à 9 pieds 
de long et de 5 à 6 de large ; elle n'est plus bonne à 
manger quand elle approche de ces dimensions; 

U aiguille de mer^ ou l'orphi, qui est armée d'une 
mâchoire longue d'un cinquième de sçh corps. 

Le petit balaou , espèce de sardine excellente , 
de 7 à 8 pouces de long , et à tête d^orphi , qui 
multiplie infiniment, et que l'on pêche en grande 
quantité à la senne , ou au flambeau avec un filet 
à manches. Deux autres espèces de poissons / du 
même genre , qu'on appelle des cayeux et des couli-' 
roux y se pèchent en abondance , aux Antilles, et 
se mangent comme les sardines firaiches ; ainsi que : 

La murène (^murena) ou l'anguille de mer; 

Le congre ( conger ) , espèce d'anguille ; 

Et trois espèces de tortues : 

La tortue franche ( testudo ) , qui pèse jusqu 'à 
5 et 400 livres ; 

\jà tortue kahouanne^ la plus grosse de toutes, 
mais dont la chair est noire et de mauvais goûtj 

Et le caret (caretta), la plus petite des trois espè- 
ces. Sa chair n'est pas si bonne que celle de la tortue 

6* 
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£paoche ; «aaîs c'e&i la «euie dout réemlle -du dos 

soit pfécîeuftQ. 

Depuis la &n d'avril jusqu'à la fiit d'âoèk^ cies 
tortues vont touteii fOùàxe l&ars «sufs^ hors dé la 
mer , dansr lei ^le ou elles ks ebtecrcmt , au- dou-^ 
bre de a 'ou 3oo, et quelquefois de mille, grbi 
comme des billes de bîMard. Le soleil les oouve y ils 
«bldsent aubotiidei^^^ jô>ws^ et les petites lortlies 
norfaent t% ftitent droit à la mer. 

LES CRUSTACliES DE MER. 

Parmi les poissoos à écailles dés Antilles , bc^iis à 
maugisr » on remaïque : 

Le cancre ou écrevisse de tuer ( cancer) ^ 

Le bodEBafd (asiacus ) ; des espèces très^vaiâées 
de mc^uaquee acéfkhailes ; 

Lesbivfdv^s ou Bii[)uks (mu^z^), et différentes 
espèces de buKgaus , ou coquillages de nacre ; 

Les huîtres ( ostrex ) , beaucoup plus petites que 
celles d'EiHi^ , mais plus délicates » et que l'on 
arrache des palétuviers où eUes s'attachénit. 

LES tJWIVAtVES. 

Le lambi$j sorte de Kmaçon de luèr , doM la 
coquille pèse quelquefois jusqu'à Glivtes, et peut 
serriir à foire la meiÛeurechattx^ est ttn poissondur 
et peu délicat. 

Le éasque , autre sol'te de lima^çon de mer (dus 
l>etit eue le lambis ; son coeuiHage est embelli 
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d'im riche coloris et dès desseins le$ plus variés. 
Le ir^mpeite de mer , ob buccin; 9a QD<|nil}e a 
jusqu'à i5 pouces de long; on la perce par le pe- 
tit bout et Ton s'en sert sur le$ habitations , 
comme d'un cor bruyant pour appdkr les migres. 

CAÏltfiBTS.,^ 

Lf^sorivière^ i^Q^jt peuplées k ppu près des mâme^^ 
poissons que les ^^tr^y.Gep'ôstfquAd^as celtes de 
SAWt^Pçmingue 9 ej^principiE^aa^Pl àjàm kridère 
du Mctssacrey qu'on voî^ de^ ctpçodUéfs ; appelés . tgsy 
Amérique cdimans^ ils sont moins dangereux, et 
moins gros que ceiu: 4u Nfl et de l'Asie , quoiqu'on 
en ait trouvé d'environ 1 8 pieds de long. C'e^tleplus 
grand des animaux qui sortent d'un œuf. Il est 
amphibie et redoutable aux hommes comme au:f 
animaux ; il court vile en droite ligne , mais ne peut 
se tourner avec agilité. Il est très-commun dans 1^ 
rivières du continent de TAmériqvie. 


OUîJBAÏJX DOMESTIQUES. 

La volaille est généralement meilleure aux An- 
tilles^ que celle dé nps basses-cours. 

Les palmipèdësf d'Europe n'y ont pas aussi bien 
réussi que ceux de l'Inde , l'oie ( anser ) , s'y e^st 
beaucoup mieux conservée que le canard ( anas)» 
C#4er&ier- est^gréle; mais celui qu'on y a importé 
de l'Inde es|:,tjrpSTgro5«t t|rèsaipm,bif€in»> 
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La poule {gallina) et le coq {gallusiy sont, en 
grande partie, sans croupion : on attribue cette 
dégradation au climat. 

Le bocco ( cracc ) , bel alectide indigène de- 
vient plus rare chaque jour, mais la pqule d'Inde 
(jnéléagris) , se multiplie considérablement. Celle 
d'Afrique, oupoiile de Pharaon, la pintade {numida 
jnéléagris), se reproduit en abondance , et le jeune 
pintadon équivaut à notre faisan. 

Le pigeon ( colomba ) , est plus gros et plus 
grais aux Aïitilles qu'en Europe. 

OISEAUX DES CHAMPS. 

On dit qu'il y a trois sortes de perdrix aux Antilles : 
des rôtisses , des noires et des grises ; mais à leur 
bec droit, à leur manière de se percher , et de nicher 
sur les arbres , et à leur chair longue , il est facile 
de reconnaître des tourterelles ( turtures ) , dont les 
espèces sont- très-variées. 11 y a aussi beaucoup 
d'ortolans ( cenchrami ) , qui visitent les îles dans 
le mois d'octobre , et qu'on suppose venir de la 
Caroline , quand le riz est dur (i). 

Dans la saison des pluies , on y trouve grand 
nombre de ramiers (^palumbi) qui sont un peu 
plus gros que nos bizets , et des pluviers ( pluviali ) 
de toutes les espèces. 


(i) Bryan Edwards, traduction abrégée, page 47* 
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On y remarque plusieurs sortes de grives (^turdî) 
et une quantité considérable de merles ( merulœ). 

\i oiseau diable. Sur les montagnes de la Gua- 
deloupe et de la Dominique seulement, on trouve, 
dans les crevasses des rochers presque inaccfessibles, 
une. sorte d'oiseau nocturne noir et blanc, ce. qui 
lui a fait donner le nom Aa diable', il est gros comme 
\xne poule , et ne se nourrit que de poissons qu'il va 
pêcher la nuit, car il n'y voit pas le jour. Cet oiseau 
disparaitdepuislafin demai, sans qu'on sachece qu'il 
devient, jusqu'à la fin de septembre qu'il parait de 
nouveau ; aussi on lui fs^it la chasse à deux époques 
différentes , à la fin de mai, lorsque ses petits, que 
les nègres appellent des petits cotons^ en raison du 
duvet qui les couvre , sont prêts à s'envoler , et à la 
fin de novembre. Les nègres vont les prendre dans 
les trous de rochers , où cet oiseau se repaire comme 
un lapin, et l'on en fait d'exceUens repas. 

Les aras , les perroquets (psitaci ) et les perru- 
ches ou perriches , ont disparu des Antilles à force 
d'y avoir été chassés. On en voit encore quelques- 
uns dans l'ile de la Trinité, mais on les trouve en 
grand nombre à la Côte-Ferme. 

Une espèce de pie à bec et à jambes rouges , à 
croupion jaune , et toute rayée de bleu et de blanc, 
se voit le long des rivières , surtout à la Guade- 
loupe 9 mais elle est encore plus défiante que celle 
d'Europe. 

On y aperçoit quelques hirondelles aux mêmes 
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époques qu'^ Prcmee, vmB dles soai imet , #t qh 
présume quf ciles pteaent sur 1m contmeat le res^ 
et Faïuiée^ 

Dans la ibnle des petits oiseaui parlnmlieffs à ces 
dimais , on ne sautait trop adaurer le colilnri^ xK>m 
que les Caraïbes Ixn ont éaasaé {politAmua). On 
ne peut mieux^ le comparer qu'à une pierrecie tî-» 
Tante » Toiti|(eaiLt de flenr en flesor , saxis jamais s'aiv 
rèter. Il y en a de deux espèces, Foieean mouche^ 
ou escarboucle , à cause de son coloris , n'est pes 
plus gros que le petk imut du doigt; l'autre est de 
moitié moins gros que zios roitelets. Rien de plue 
gentil ni de plus artistement travaillé , dit Dnter- 
tre (c) , que leur petit nid &it d'ordinaire stir im 
petit bout de branche d'osanger , de citronnier ^ 
ou de grenadier , ou sur le moiridrmfêtu repHé qui 
pend k la couverture d'une case. La jEemeUe bâtit 
pendant que le mile lui apporte les matériaux , du 
ooton vierge , de la pins fine mousse , .et de petites 
ccoraes de gommier. Cette petite ménagère^ qu'il jr 
a du phiîsir k voir en besogne , revêt premièranent 
de coiOQ , la branche ou le fétu à la largeur d'un 
pouce, et d'une manière si serrée que lep^tt édifice 
ne peut être â^ranlé , puis eUe élève là^kssus , pour 
jGDndement , un petit rond de ooton de la kauaenr 
d'un doigt , ensuite elle carde et remue le ootoa 


(i) Vol. 3, page 9e4« 
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^qùB Ifi m&b lui porté , qsasi poâl, k poil àwéc son 
bec et ses petits pieds , et forme mm ma ^Bttd 
comme ia mokié à^mgk œuf de pigeon^ A masure 
qu'eMe Félève v elk âât mille petits ton» pour polir 
fe bordure âvee sa gcnrge , et le ded«o$ «va n 
^(me. Après cela elle revêt tout le dehon dn &Hè 
édifice de mousse «eft de petisés éoorces qti'e&e t<At 
à renlMir du nid. 

Qnaod sont «st fini, elle y potid dcmc erafr gros 
eonmie des petits pois, et Uancs comme la aeig^ 
Le mAle et la femelle couTeat alteroatiiremem pen- 
dant dî:i à douxe jours, ati bont desqtiels les deul 
petits éclosent gros comme des moucherons. Potrir 
becquée, la mère leur domie à strcer sa langue 
tout cmmi eBée éa soc €[uVlle TÎeM de tirer des 
flews« 

oiSEAirx DE jftjrr. 

Le chat-lmant (sirîcc sîriduld) est nombreux aux 
Antilles; on j trouve partout et en grande quan- 
tité , une espèce de cbauve-souris {yèspertUio) plus 
grosse que celle de France. 

♦ 

OISEÂîTi AQTTiLtlQtJÈS. 

Le flamant ou béckaru^ h plumage ffun rouge 
vif, palmipède, armé de griffes, gros comme imc 
tigogne^est au moins aussi baut monté, il feit son 
md dans des marécages , et Tit toujours dans f eau : 
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aatrefois , trèsHCommuh aux Antilleis , le flamant y 
est fort rare aujourd'hui . 

La Frégate y ainsi nbnunéé à cause de la 
vitesse de son vol, est un oiseau, d'un gris noir, 
pas plus gros qu'une poule; mais il a la poitrine ex- 
trêmement charnue , et l'envergure de ses ailes est 
de 7 à 8 pieds. Ils'écarte souvent à plus de 3oo lieues 
de terre , sans se reposer sur la mer , comme les 
autres oiseaux , parce qu'il n'est pas palmipède ; il 
pêche à la volée , et principalement des poissons- 
voldDS. La frégate s^è\kse dans l'air à une hauteur 
si extraordinaire , que quelquefois on la perd de 
vue. . 

he grand Gosier ou le Péliàan des Antilles , est 
gros comme une oie, d'un gris cendré, muni d'un 
bec de 2à 3 pouces delarge, et d'un sac oumembrane 
charnue , grasse et souple , qui s'étend, comme un 
cuir, le long de son col; cette poche, qu'on reconnaît 
être d'une capacité considérable , quand elle est rem- 
plie de poissons , parait peu , lorsqu'elle est vide ; 
dans le pays on l'appelle blague. 

Outre les Hérons d'Europe , assez communs aux 
Antilles, on y trouve en abondance , le crabier 
( carcinophaga ) ou petit héron qui se nourrit de 
crabes. 

La mauve ou mouette {gavia) commune dans 
les mers d'Europe. 

Le Fol ou/ou , ainsi nommé parce qu'il se laisse 
prendre à la main , sur les vergues des bâtimens , 
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OÙ il Ta se reposer, et le Fétu ou paille-en-cu ; tous 
ces oiseaux du tropique, qui s'éloigneut des ter- 
res autant que les frégates , sont palmipèdes , . et 
se reposent sur l'eau , comme les canards ; ils vt- 
vent de poissons , pondent , couvent , élèvent leurs 
petits dans des îlots déserts , et dorment sur l'eau , 
selon toute apparence. 

On voitaussi, dans tous les endroits marécageux, 
difierentes espèces de canards , de cercelles ( quer- 
guedulœ)j de foulques, ou poules à'ediXk (/ulicœ)j 
de bécassines (^o/^mz^^), d'alouettes.de raer, et 
une foule d'autres oiseaux de marais. 


DES REPTILES. 

* • « 

La couleuvre ( coluber ) est de trois espèces plus 
ou moins communes dans les Antilles. L'espèce grise 
est la plus petite et la plus générale; elle n'a guère 
que 3 pieds de long et i pouce de grosseur. La se- 
conde espèce est toute tachetée de noir et de jaune , 
et est plus grande que la première. Les couleuvres 
de la troisième espèce sont toutes noires , et ont jus- 
qu'à 5 et 6 pieds de long. Aucune de ces espèces 
n'est venimeuse; elles se nourrissent de lézards, 
d'oiseaux , de ravets ou de grenouilles. 

LE SERPENT. 

La Martinique et Sainte-Lucie , situées au centre 


an lA^Bibiler, sont k» àenx feules tfés tm ise trouvent 
des sefpei» dont la mwsnro soitmorteSie. Les es- 
pèces 6a sont bizarrement Tariëes , et tontes veni- 
Btensest II y^i a qniont jusqu'à Topiedsde longueur. 
LnAerpcns semnteiplient d'une manière effira jante, 
dans ces deun Iles , quelque soiilt que Ton apporte à 
leur destruction, tandis qu^ils paraissent ne pas 
pouTToir exister dans les lies Toisines : ou assure 
même qaVm a Mt l'essai cruel et insensé , d^én 
Utm^orter à là Guaddoupe , et qu'ils n'ont pas pu 
y viTTe^ Gétie propriété singulière mërite d'occuper 
les naturalistes^ Dufertre décrit (î) une espèèe dé 
liane, appelée bois de couleuvre ^ qui s'attache aux 
arbres , comme le lierre , et qu'il prétend être un 
remède infaillible contre la morsure de ces serpens. 
Ils meurent» dit-il, aussitôt qtk'on le$ toucha avec cçtte 
liane j elîe n'est connue à la Martinique ^e par 
tin très-petit nombre de nègr^ , qui pa^seqt et 
guérissent là morsure dès serpens , et ont à coeur 
de se faire passer pour .sorciers. Nos médecins n'ein- 
ploient dans ces acçidens joymaliers , et oiK^ipairç- 
ment funestes , que ràlcali et les etcoriàtions. 

Le serpent est l'ennemi naturel du rat , du pilori , 
et de tous les petits quadrupèdes dont il se nourrit. 

L'Iguana , qu'on ne sait trop s'il faut tlasser 
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dans ks^g^df ppèdesr Qu lei^ jFfiptiles> 
de lézard inofiensif , à crête et à goitre, qui ^se^limwe 
sur les . arbres fruitiers i il peut i^ater tovfg-txmips 
dansTeau, sans être &uâbqué. Sa. ioii§ue«ir est <te^ 
5 pieds , de la tête à la. queue; saa aspect esi. ef* 
frayant ^ mais il est Crès-doux , u'atiaquo.)aHiaifi,;et 
se laisse prendre sur les branches d'asbre , <fttoiq«ib 
très-rapide à la course. Sa ckûr ale^oût.deoeUe:dtt 
poulet, les œufs de la femelle sont aussi très-bcm» 
à mapger. 

On trouve auxAntitte&^cixiq autres espèces 4a. lé-* 
zards beaucoup plu3 petits : VxmQli^f le ^60- 
mouche^le roquet^ le mabaiiya «t 1& sfiiiawf u€ (j^am^ 
cua)y qui n'ont pas plus de 7 a 8 pouloes de 
^01]^, y com|uis la queue, beaucoup plus ^eadue 
que le corps , ils n& font auGitt mal , «t ne sèM 
d'aucune utilité, 

D£S MOUCIfiES ( Muêùœ ). 

I/abeiUe (^y^) est moUiq plus petite aux An- 
tilles que (ielle de Fsatice » et n'a pas d'^goîl- 
lofiu Elles se réunisseiLt 4aw des arbres <âretix, 
où dle& viventensociétéi et iwoduîsen&ujfijaaieliaro* 
mati(|uke, meilleur %ue le nette. 

Itfesgttâp€&s ( pe^pœ )f y sont d«iix Ibîâ plus longues 
quelesabeiUeis, et airméesd'un dangereux aîgwtion; 
leurs roçbes sont très^-nombreuses ^ «t on ae saurait 
ks éviter a?€c trop de soih , car elles sont c^mme 
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des petites furies , quand on en touche quelqu'une 
par mégardé. 

< Les différentes espèces de mouches et de mou- 
cherons , y sont d'autant plus tourmentantes , qu'elles 
y sont extrêmement communes. 

On aperçoit la nuit une grande quantité de mou- 
ches luisantes (muscœ lucidœ) que, dans l'obscu- 
rité> on voit par intervalleis, briller d'un éclat éblouis- 
sant. * • 

Au milieu des myriades de diptères qui naissent 
chaque jour , deux espèces d'insectes selerostomes ; 
les maringàins qui sont les plus gros, et les mous^ 
tiques extrêmement petits, y sont très-multipliées, 
iBt fatiguent comme les cousins {culex) d'Eu- 
rope. Leur quantité , le bruissement de leurs ailes, 
et leurs piqiires très-incommodes, impatientent sin- 
gulièrement. Ces petits tyrans sont surtout avides 
du sang des Européens , parce qu'il est plus riche. 
On ne peut s'en garantir, la nuit, qu'en garnissant 
les lits de moustiquaires , faites d'une gaze assez 
serrée pour les arrêter et assez claire pour donner 
passage à l'air dont on a si grand besoin . 

Un scarabée , ou insecte coleoptère , appelé ravet 
ou kakerlaque (cacreld) connu dans le midi de la 
France sous le nom de blatte {blata) , puant comme 
la punaise, large de près d'un pouce , et long d'un 
pouce et demi, vdlé partout', s'introduit dans tous 
les coffres et les armoires , où il se multiplie , ronge 
les papiers, les livres, les tableaux , les bardes , et 
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infecte , par ses ordures et par sa puanteur, tous les 
endroits où il pénètre. 

DES INSECTES. 

Les fourmis (formicœ) sont de quatre ou cinq 
sortes, tellement multipliées qu'elles s'introduisent 
dans tous les appartemens et dans les lieux les mieux 
fermés j ce n'est qu'à force de soins , et par une pro- 
preté extrême , qu'on parvient à s'en garantir ; elles 
causent beaucoup de dommages aux récoltes , tra- 
versent les rivières à force de s'entasser les unes 
sur les autres , et attaquent jusqu'au serpent , qui 
n'ayant pas de défense contre un si petit adversaire , 
finit par succomber sous le nombre. Les enfans au 
berceau courent risque d'être dévorés par elles , si 
les négresses les abandonnent trop long-temps dans 
leurs cases ; elles se reproduisent si étonnament , 
qu'on n'a pas encore pu trouver le moyen de les 
détruire. 

La fourmi noire est la plus multipliée ; elle dif- 
fère peu de celle d'Europe. Les fourmis rouges^ sont 
de deux espèces , l'une ne mord point , la morsure 
de l'autre est très-cuisante. 

D'autres espèces dé fourmis vivent dans les bois : 
celles-ci causent de grands ravages dans les plan- 
tations. 

Il y en a une autre espèce^ dont les morsures 
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citttiflBt dfB àiMilMis qfiàémBM p9aàÊm% pè» ^'tftic 
heure. 

POUX PE 301S, 

Enfin» on troupeaux Antilles une espèce de fourmi 
blanche^ appelée peux de hois^ insecte aptère très- 
commuu dans VarcbipeL Ces poux deustructeurs 
dévorent les charpentes^ les réduîsetit en poudre^ et 
font enpeu de temps tomber un bâtiment en ruines; 
ils pénètrent , dans tous les lieux ^ par des gale- 
ries ou chemins couverts^ ayant la largeur des 
tDjaux de grosses plumes ; ils cimentent ces gale- 
riies avec une liqueur qui leur est propre , et enya- 
laissent ainsi tous les édifices pour en détruire les 
boiseries* La plus j^etite quantité d'arsenic çn pou- 
dra » mèlée^vecquelcpies pou&de bois <pji'on écrase , 
et déposée daii^s les énormes ruches où ils vivent 
^ république y 0u à quelques-unes de ses issues, 
suffit pour faire périr toute la bande qui est in- 
zioiiibnble;^ Ia volaille eat tcèsrfriande de cet in- 
secte. 

SAUTEBELLES. 

. On tsouy eaux Antilles » comme en Europe , plu- 
sieurs espèces de sauterelles (locustœ) qui, quoique 
multipliées, ne le sont ordinairement pas assez 
pour occasionner de grands dommages. 
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CHENILLES. 

U n'en est pas de même des chenilles {erucm)^ dont 
le& espèces sQHt plus nombreuses et plus grosses 
qu'ea Europe ; eUes font des ravages considérables 
tous les ans dans les végétauic , que par fois elles 
dévorent entièrement. On ne connaît aucun remède 
à ce fléau qui s'en va, comme il est venu, sans qu'on 
en connaisse la cause. 

BÊTE A WÏ.Ï-E PÏPDS. 

La scolopendre, ou bête à mille pieds , myriapède 
(mille^pedesii mjrriopos)^ est très-commune aux An- 
tilles, où on ne la rencontre que dans les cases, dans 
le bois pourri , et dans les endroits les moins fré- 
quentés des maisons. Les scolopendres ont depuis 
la longueur d'un doigt jusqu'à celle d'un pied ^ sont 
plates, de couleupde fer rouillé ;^ leur morsure, quoi- 
qu'un peu douloureuse, n'est pas dangereuse. 

SGOBPION. 

U en est ainsi de celle du scorpion, qu'on rencon- 
tre assez fréquemment aux Antilles 9 il est gris à la 
Guadeloupe , et sa piqûre fait enfler la partie I^qs- 
sée , mais sans danger. On Appréhende davantage 
l'espèce qui se trouve à Sainte-Lucie ; le scorpion 
ci^inge de peau comme le serpept. 

1. 7 
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ARAIGNÉE. 

11 y a dans les araignées (araneœ) une grande va- 
riété d^espèces^ on en trouve de très<-grosses , mai» 
aucune n'est venimeuse; et loin d'être nuisibles 
sur les habitations, elles les débarrassent au con- 
traire du malfaisant ravet, dont elles sont très- 
friandes. * , . 

LES BÊTES ROtJGES. 

On ne peut se promener dans les savannes sans 
se couvrir les jambes d'un petit insecte microsco- 
pique , que sa couleur a fait appeler aux Antilles 
bête Touge (acarus purpureus) , et pou d'agouti à 
Cayenne. Il cause de vives démangeaisons, mais il 
suffit, pour s'en délivrer, de se frotter avec un 
citron. 

POtJS, PUCES, PUNAISES. 

Il est très-rare de rencontrer aux Antilles les sales 
vermines dont les contrées méridionales de l'Eu- 
rope sont plus particulièrement affligées. L'extrême 
propreté qui règne dans toutes les classes, une trans- 
piration abondante et continuelle en arrêtent > les 
progrès. 

CHIQUES. 

Mais ce climat produit en. abondance la chique 
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OU pou de Pharaon (pulex peneirans, TAnn,)^ in- 
secte fâcheux , qui ressemble à une très-petite puce. 
11 ne s'attache qu'aux pieds, pénètre sous la plante, 
s'y enfonce, y dépose ses œufs, ou lentes, et y 
élève sa famille , qui pullule étonnamment. Une cer- 
taine démangeaison et une petite enflure noire ré- 
vèlent l'existence de cet insecte , dont on se débar- 
rasse en retirant avec, une épingle, la pochette qui 
contient \û dépôt. Un peu de tabac et surtout de 
roucou, qui est la mort aux chiques, introduit dans 
le trou qu'elle a fait, sulfitpour tuer tout ce qui 
pourrait en rester. La propreté et les soins suffisent 
pour s'en garantir ; mais on voit des nègres pares- 
seux, insoucians et malpropres l«s laisser s'amasser 
par centaines , et finir par en être estropiés. 


QUADRUPÈDES DES ANTILLES. 

Si le climat des Antilles semble repousser tous 
les végétaux d'Europe, il n'est pas plus favorable 
aux animaux qui viennent de cette partie du monde. 
Les quadrupèdes que le besoin oblige d'y naturaliser, 
îéprouvent en particulier des altérations extraordi- 
naires , et perdent en peu de temps leur taille, leur 
vigueur et leur beauté. 

BŒUFS, MULETS. 

V 

La race des boeufs ne tarde pas à s'y atFaiblir et à 

7* 
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s'abâtardir à tel point, qu'on est obligé d'en atteler 
^atre et m«nie six , pour traîner des fardeaux 
auK^uds deux bcenfs d'Europe suffiraient : mais 
aussi l'ooL n'est pas prodigue de soins pour con- 
server leurs qualités primiciTes* Ceux qui arrivent 
des Éta^is-Uids ou des cdk>nies espagnoles, les seuls 
pays qui fournissent aux Antilles tous les bestiaux 
dont dlle6 ont besoin, sont déjà dégénérés. 

Il en esi de même du mulet ^ ce n'est plus cet ani-* 
mal fier et ordinairement fougueux de nos contrées; 
il est vrai que les soins qu'on donne à tous ces ani* 
maux se réduisent aies parquer, sans abri , dans des 
endroits fangeux, et à leur faire brouter l'herbe des 
faalliers et des savonnes (i). 

CHEVAUX. 

Le cheval est bientôt privé, aux Antilles, de ses 
grâces et de sa force musculaire; ceux qu'on y 
élève 9 de même que les bœu& , sont loin de suffire 
aux besoins des colons ; cependant , quoique plus 
petits, ils sont très-recherchés > parce qu'ils sontd'un 
plus facile ^itretien, et qu'ils résistent mieux au 
dixQat et à la fatigue ^jue les chevaux venant du 
dehors. 


(i) Le haliier (dumetum) est Je fourré des buissons ou des 
haies* 

Les savannes sont des pâturages naturels. 
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CHLÈVRES. 


lia chèvre s'y multiplie avec facilité , mais elle y 
est plus petitC^t sans pétulance. 


MOUTONS, PORCS. 

Le mouton finit par y perdre jusqu'à sa toison , 
et le porc «ion ampleur et sa graisse ; mais la chair de 
ce dernier est meilleure qu'en Europe. 

CHIENS. 

Aucun de ces animaux n'existait dans l'archi-* 
pel lors de sa découverte; on n'y trouva d'ani- 
mal domestique, que trois espèces de chiens , qui y 
étaient connus sous le nom générique d'afco , et 
dont Bufibn donne la description : la première était 
nue et sans poil , et ce savant naturaliste présume 
qu'eue y avait été transportée avant les deux autres 
e^èces ; elle ressemble à celle de nos petits chiens, 
maïs elle est laide et rabougrie.Ceux d'Europe qu'on 
y transporte , résistent plus qu'aucun autre animal 
aux dégradations que fait éprouver le climat. 

GROS GIBIER. 

» 

On n'y trouve ni cerf, ni chevreuil, ni lièvre, ni 


( 102 ) 

loup, ni renard , ni aucun de nos quadrupèdes sau- 
vages ; les cochonsHnarrons (i), que les Espagnols y 
avaient transportés dans les premiers temps , et qui 
s'étaient considérablement multipliés , ont tous été 
détroits depuis. Le lapin, importé d'Europe, y est 
partout domestique , et s'y reproduit comme dans 
nos climats. 

AGOUTIS. 

Kagouti est un animal longuement décrit par 
Buffon, de la grosseur d'un lapin , grognant comme 
le cochon, dont la chair se mange, et conserve 
toujours un goût sauvage. L'agouti semble tenir le 
milieu entre le rat et le lapin ; il est rare aux îles du 
vent , mais il est commun dans les quatre grandes 
Antilles ; il ne se trouve pas en Europe. 

MANITOUS. 

Le manitou, qui est le sarigue de Bufibn, ou 
V opossum de Lânnée^ est gros à peu près comme 
l'agouti, mais il a une longue queue. Cet animal 
est remarquable par l'ample poche ou cavité que la 
femelle a sous le ventre,. et dans laquelle elle reçoit 
et allaite ses petits. Le manitou est très-puant, mais 


(i) Marron, terme créole qui signifie errant. Ainsi un nègre 
marron est un nègre fugitif, et un cochon-marron est un co* 
chon sauvage. 


( io3) 
cette mauvaise odeur ne réside que dans sa peau 
car sa chair est bonne à manger. 


TATOUS. 

Le tatou ou armadille {da^pus) » que d'Acosta , 
Buffon et tous les anciens auteurs , font originaire 
d'Amérique» appartient aux climats chauds du nou- 
veau monde y mais ce quadrupède crustacée est de 
venu fort rare aux Antilles françaises. 

RATS. 

Le pilori ou rat musqué , de même forme que 
les rats d'Europe , mais beaucoup plus gros , est 
indigène de la Martinique et de plusieurs autres iles. 
Les rats communs et les souris ont été importés aux 
Antilles, par communication avec les bâtimens qui y 
arrivent, et s'y sont tellement multipliés, que mal- 
gré la quantité de chats qu'on y élève , ils y sont 
comme une peste. Ils gâtent tous les fruits , et ra- 
vagent des champs entiers de cannes , dont ils ron^ 
gent la racine , et qu'ils font périr avant leur matup 
rite. Sur chaque habitation , un ou plusieurs nègres 
ont pour mission spéciale de faire la chasse aux rats 
avec des petits chiens qu'ils dressent à ce manège.^ 
leur tâche est d'apporter tous les soirs une certaiJl^ 
quantité de têtes de rats , et on leur paie un noir^ 
ou un sol et demi , pour chacune de celles qu'ils dé- 
posent aux pieds de leur maître. 
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CRUSTA€É£S DE TERRE. 


Il y a aux Antilles "plusieurs espèces de crustacées 
de terre ou amphibies , armées de pinces , et qui 
tiennent du cancre , tels sont : le crabe violet j le 
blanc y celui bigarré de bleu , de violet et de blanc 
(cancer ruricola , Ijinn.)i\e tourîourou^ plus petit 
que le crabe , et couîeur de feu , ayant une tache 
noire sur le dos ; le soldat ou cancelle^ espèce de 
petit cancre roux. 

Le crabe des montagnes, devenu rare aujourd'hui, 
est le plus surprenant de %ou« ces iatiimaux (i). II 
viD eu société , ^ se ï»etiTe «daias les montagnes , on 
il se tapit, dahs ?e creux des ïitiîres et xies rochers , 
ou dans les *tfotis qu'il fait en terre pour chercher 
l'humidité. Au mois d*avriî ^ou "de mai , q;nand les 
pluies (Commencent à tomber, ces cr&bes qnîttent 
leuts asiles , ^ se mettont à 'couvert 4ans les lieux 
tes plus frais. Qu^^ ^ tetops pluvieux em, bien 
détfeiiniîteé, ils se tséttoissem la nuit p<9ttf dfesce»âte , 
en bandes, vers k mer. Sî la pluie vîeût à <îesser^ 
fes crabes ¥ont halte , -et àe ie^ent où ils peuvent 
jusqif à ne 'qu'elle recotoimeiice. Tarvetftts à la xti^r, 
ils se baignent tons une piiemièpe fois , neprenneut 
quelques jours après un autre 'bain , dans leqtiel les 


(i) Bryan Edwards, traduction abrég^ecn itoL pag. 4^. 
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femelles secouent leurs ceufs sur le sable et les it* 
vrent à la lame ; ces œufs éclosent dans l'eau , et 
l'on voit sortir les petits par milliers, pour remon-^ 
ter avec les autres vers les mornes. Ces crabes s'ac- 
couplent aussitôt après, et s'enferment dans la terre 
pour se dépouiller de leurs anciennes écailles. La 
peau dont ils sont revêtus durcit à la longue ^ et 
forme une nouvelle écaille. Tous les ans ils recom- 
mencent les mêmes opérations « 

Les crabes sont bons à manger; on profite de 
leurs voyages et de leurs stations pour en faire des 
chasses considérables. Mais il faut avoir soin de les 
faire jeûner, pour éviter de s'empoisonner avec la 
pomme de mancenillier , dont ils se nourrissent 
souvent, car ils ne vivent que de fruits , d'herbes et 
de bois pourri (i). 

POPULATION DES ANTILLES. 


Les habitans que les Espagnols trouvèrent à 
Samt-DomingUé et aux autïHBsîles mu$ k vent, 
étaient d'un caractère doux , faible ,' timide ; ils ne 
témoignèrent aucune volonté de défendre leur ter- 


Ci ) miCertre ^ tmn. • s , ïm^. S29 «t soîv . 
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ritoire. Lés vexations des vainqueurs purent seules 
porter ces insulaires à des actes de désespoir , pen- 
dant la première absence de Colomb. 

DES GABÂÏBES. 

U en fut autrement aux îles du vent^ dont les na- 
turels y appelés Caraïbes^ étaient des sauvages cou- 
rageux, forts , guerriers et antropophages , qui fai- 
saient de fréquentes incursions chez leurs pacifiques 
voisins, et portaient partout la terreur et la dévas- 
tation. 

On a fait des recherches vaines pour découvrir 
la cause du voisinage de ces deux peuples, auxquels 
un caractère opposé et une différence totale dans le 
langage et dans les traits , ne permettent pas de 
supposer une même origine. i 

Des écrivains ont cru qu'il exista jadis une com- 
munication entre les deux continens de l'Asie et de 
l'Amérique ; un de ces auteurs , le père Laborde , 
fait descendre les Caraïbes des Juifs (i). 


(i) Les Caraïbes; asses Toraces d'aillears, ne mangeaiient 
Jamais de pécary^ ou cochon d'Amérique {Sus tajaeu, Linn,), 
et c'est sans doute la seule analogie qu'il y ait eu entre eux et 
les Juifs. 

Au surplus 5 le fait raconté par Colomb lui-même, qu'il 
trouva la poupe d'un vaisseau sur la côte de la Guadeloupe, 
peut donner quelque crédit à l'opinion de ceux qui prétdsdent 
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Le père Lafiteau prétend que les Caraïbes et les 
Cariens ont une origine commune. Le père Du- 
tertre leur donne, avec le père Raymond et d'autres 
écrivains , la Guyanne pour berceau , parce qu'il 
leur a toujours entendu dire , qu'ils descendaient 
des Galibis , peuple de la terre-ferine , leurs plus 
proches voisins ; que leur vrai nom était Callinago ; 
et que les Européens leur avaient donné la dénomi- 
nation de Galibi et de Caraïbe -, qu'ils avaient été 
conquis par les Galibis , habitans de la terre-ferme ; 
que ces derniers avaient détruit tous les naturels , 
à la réserve des femmes ; que ces femmes avaient 
toujours conservé quelque chose de leur langue, 
et de la mémoire de cette conquête , après laquelle 
les vainqueurs et les vaincus furent confondus sous 
le même nom de Caraïbes , qui voulait dire forts 
et vaillans. Rochefort , antagoniste de Dutertre , 
le père Labat et Bristol font venir les Caraïbes du 
pays des Apalachites, situé dans les terres avan- 
cées au nord de la Floride (i). Martyr combat 
puissamment cette conjecture , cependant on con- 
vient généralement que les Caraïbes sont venus du 
continent américain , et c'est là vraisemblablement 


que rAmérique avait été yisitée par d'autres nations avant 
Colomb ; à moins que cette poupe n'y ait été portée par les 
courans , à la suite de quelque naufrage. 

(i) Mélanges de Leclerc de l'instHut {Moniteur du i" ger- 
minal an 10 9 92 mars 1802. ) 


> 
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tout ce qu'on connaîtra jamais de certain sur rori- 
gine de cette nation anéantie. 

Les Caraïbes avaient la peau d'un jaune-clair 
tirant sur le bistre , les yeux noirs et petits , les 
dents blanches et bien rangées , les cheveux noirs , 
plats etluisans; ils n'avaient ni barbe, ni poils sur 
le reste du corps , et leur physionomie était triste 
comme celle de tous les peuples du tropique. 
Quoique de taille moyenne , ils étaient forts et vi- 
goureux. Pour se garantir des insectes , ils s'endui- 
saient de roucou. Les Caraïbes exigeaient la sou- 
mission la plus absolue de leurs femmes ; elles 
étaient chargées de tous les travaux du ménage et 
ne pouvaient pas se permettre de manger en pré- 
sence de leurs maris. 

Ces peuples n'étaient soumis à aucune autorité, 
n'avaient aucune forme de gouvernement, et vi- 
vaient égaux entr'eux, ne connaissant pas d'état 
plus heureux. Chaque famille formait un hameau 
appelé karbet où le plus ancien commandait. Leur 
courage était féroce et vindicatif; ne s'oecupaiit 
que de chasse et de pêche , accoutumés dès l'en- 
fance au métier des armes , la guerre était le prin- 
cipal objet de leur existence , la paix n'était qu'une 
trêve pour se préparer à de nouvelles cruautés. Ils 
élisaient , pour la guerre , un grand capitaine , qui 
conservait ce titre toute sa vie. Leur ardeur dans 
le combat se changeait en fureur sanguinaire ; ils 
dévoraient le corps de leurs ennemis tués ou faXxs 
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prisonniers; et Colomb, débarque à la Guadeloupe, 
trouva dans plusieurs de leurs cases des têtes et des 
membres de corps humain , récemment coupés 
pour leur repas , et d'autres qui en étaient les 
restes. 

U remarqua , dans toutes les îles qu'il visita , 
diverses sortes d'excellent coton, qu'ils avaient 
Fart de teindre de plusieurs couleurs , mais de pré- 
férence en rouge. De cette toile ils faisaient des ha- 
macs que les Européens prirent pour modèles , et 
dont ils ont conservé le nom. Us savaient aussi fa- 
çonner des vases , pour les usages domestiques , 
ils les fiaisaient cuire au four comme nos potiers (i). 
Sans avoir ni temples , ni cérémonies , ils recon- 
naissaient deux principes , celui du bien , et celui 
du mal; leurs boy es ou magiciens éxo^^'àieml les 
bons esprits (car chacun avait le sien) , pour chasser 
Fesprit malin ou mahouya. Ils usaient de la po- 
lygamie ; en cas dHnfidélité le mari tuait sa femme ; 
du reste ils honoraient la vieillesse. 

Leur humeur belliqueuse fut souvent fatale aux 
Espagnols , qui , malgré l'avantage de leurs armes, 
ne leur firent pas toujours la guerre avec succès. 
Comme ces conquiérans avides ne cherchaient que 
de For , qu'ils n'en trouvaient point aux îles du 


■^^ 


(i) Bryan Edwards, traduction abrégée de i8oi, pag. i5 
«19. 
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vent, et que les Caraïbes, trop fiers, trop mélan- 
coliques, trop indépendans pour se soumettre 
à l'esclavage se laissaient mourir dès qu'ils s^ 
voyaient réduits ^ les Espagnols ne tardèrent point 
à renoncer à des conquêtes qui ne leur fournis- 
saient qu'un peu de tabac et de coton , pour se re- 
tirer sur le continent. 

ÀR0UA.GUES , SAUVAGES VENUS DE LA TERRE- 
FERME. 

Après eux , les Français, les Anglais et les Hol- 
landais qui vinrent former des établissemens aux 
îles du vent , ne trouvèrent pas les naturels plus 
traitables. Us essayèrent d'acheter, pour leurs cul- 
tures , les prisonniers que les Caraïbes faisaient à 
leurs ennemis mortels j les Arouagues de la ter re- 
ferme, qu'ils égorgeaient dans toutes les expédi- 
tions et mangeaient très-souvent. 

Mais les Arouagues n'étaient propres qu'à la 
chasse ou à la pêche , et se laissaient aussi mourir 
de mélancolie quand on les soumettait à d'autres 
travaux. 

Il . ■ 

SAUVAGES BRÉSILIENS. 

> 

On ne fut guère plus heureux avec les sauvages 
brésiliens , que les aventuriers hollandais allaient 
enlever , pendant la première guerre que la Hol- 
lande fit aux Portugais du Brésil , et qu'ils venaient 
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vendre aux Antilles comme esclaves , quoique ces 
peuples fussent libres. Ces Brésiliens n'avaient de 
sauvage que le nom et l'extérieur ; naturellement 
gais , leur grande communication avec les Portu- 
gais et la vivacité de leur esprit , les avaient rendus 
plus policés que tous les autres. Pourvu qu'on les 
traitât avec douceur, sans jamais leur parler de leur 
esclavage , ils en supportaient la condition avec 
assez de patience , prêts à tout faire , excepté â tror 
voilier à la terre» 

On les achetait , de préférence , pour les occuper 
à la pêche , à la chasse et à tous les' ouvrages d^à- 
dresse. Leurs femmes étaient des trésors pour les 
ménages des colons; mais les Brésiliens en étaient 
si jaloux, qu'ils auraient tué, sans balancer , tout 
blanc qui aurait tenté leur fidélité (i). 

.DES ENGAGÉS. 

Pour se procurer les bras nécessaires à l'exploi- 
tation des terres , on fut donc obligé de continuer 
l'usage qui s'était établi dès le principe , d'avoir des 
serviteurs Européens qui , sous le nom d'engagés , 
étaient employés aux cultures. Cette coutume, qui 
eut force de loi , voulait que tout individu d^Eu- 
rope, attiré aux îles par l'appât de la fortune, et qui 


(i) Dutertre, tome a*, pages 4^4 ^t suiyaDtes. 


n'avait pa& de qubi satisfaire aux dépenses du 
voyage , fût obligé de servir pendant trois ans , à 
compter du jour de son débarquement , la per- 
sonne qui en faisait les frais. Ces engagement les 
mettaient à peu près dans la classe des esclaves ; 
car celui qui en passait un autte avait le droit , 
non-*seulement de s'en servir pendant trois ans , 
mais dale yendre à qui bon lui semblait; de sorte 
que beaucoup.de* gens de meilleures familles que 
ceux qu'ils servaient, pouvaient changer sept ou 
huit fois de maîtres , pendant la durée de leur ser- 
vice. Dans cet intervalle il ne leur était pas permis 
de travailler pour leur compte ; ils ^ étaient traités 
comme des serviteurs-esclaves.» dont la servitude 
n'était limitée que quant à la durée , m^is que l'on 
forçait au travail , souvent à coups de bâton , et 
selon le caprice du maître. 

Les femmes étaient sujettes à la même loi , mais 
étant fort rares et très-recherchées, elles étaient 
toujours 'S^e% d'être rachetées et de trouver de 
bons partis, quçUes que fussent leur origine et leur 
condition* 

1»REMIÈI\ES CONCESSIONS. 

- Le& engagés qui sortaient de service , et qui n'é^ 
taisnt , pour Tordinaire , que des, aventuriers saiis 
ressource, se présentaient au gouverneur, et celui- 
ci leur accordait gratuitement une portion de ter- 
rain couvert de ]H>i»9PQur 1(5 défricher 9 /ainsi que 
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^ sin;)iraiefi,t ^flx ço^pgdg? poftr y f^ire^ea étaUi^- 
semens. Ceux qu'on gratifiait d'un sembl^td^ les? 
wiipi , 4^ çeç0V^i^9^ |i titt/e 4p prwisip^y )Wqtt'à ce 
q^e Iç orfti l^iiu: e» e^ï accordé la pîppriqté définir 
S^ye- IÇrs q^i^c^wipî^s lil^ioat, <lem$ Je principe, de 
200 pas de Jiajfge» $ur iqqo de lcMpig^e^E; a^lto 
Ippgili^^ fut piijL^ tard réduite à 5qo pas (t). 

^p ^rê^ du jL'Op^pU d'état d^ a8 février Z67Ç1 , 
fi^ ^ dix T ))uit ipois , ^u lieu de troi^ ans , le 
texpps de service des engagés d^ns \e& îlps fran- 
ç^i$^. Miais uu nouyça^u règlepient du lônpvismWe 
;71Ô , rfoûtl^ choses sur l'ancien pied , et une d^ 
cl^ratiau du roi du 12 mai 17 19, ordonna que les 
Ka^latbous.et geii^k s^ns aveu seraient traiispoctés aux 
coloxpe^ , pour y travailler co^me engagés. 

Ojx leur donnait à tous 9 pour nourriture , quatre 
pots 4^ mapioc et cinq livres de bouf salé par se- 
Qi^e. Ils 14^ pouv2^>e9t quiUf r leurs «laitrés qu'à 
Vfi^r^tion. de leurs eng^geif^eo^ , et la peine in- 
fligée iioelui qui les recelait, éjtait la même que eeUb 
pprtée contre le ceceleur d'Ufî- esclave. 

X^ cbwgipwent d^ cUipat^la nourriture, le tra- 
vail, 4û]rent éxx faire périr un grand nomlwe , et \^ 
situation des colons ne put qu'être très-précaire, 
puisqu'ils se trouvaient privés de bras, quand le 

m t 

(0 Dutertre , a* yoI, pages 453 et suivantes. 
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temps des engagés était fini» et gu'ikf craîgnaietit 
\me révolte en leur isefusani iâ til^^té au jour 
prescrit. -. - .-^ 

Ces motifs réunis les obligèrent à alkt demander 
à l'Afrique, qui a tou]Ours^ei]^ktbart>anr€DUftnoie^ 
vendre ses habitons , les iCuHivaleaf a^quâi^ dam^ xsie 
.moment encore, exploilt^t les Antilles* îi vd • 

Ces îles sont donc peuplées d'Européens, de 
créoles, de gens de couleur libres ou affranchis, et 
de nègres esclaves. Avant d'en esquisser le tableau, 
et d'offrir l'histoire de la traité dçs uègr^ss^^^us re- 
marquerons , avec Léonard •(i)i que >c'l3st' surtout 
dans les colonies que l'Européen éprouve le regret 
des beaux-arts , qu'il a laissés dans sa ^patrie. 'Les 
talens y sont rares , et l'homme de lettres , fàt41 
créole, j porte un air étranger. A l'exîs^tlotf de 
quelques hommes instruits, dont le nombre ^%st 
pedt^ et qui possèdent des ]ivr«6v*l€^ 'r<sj^"'^ 
dans l'ignorance de tout ce qui ne tient pas au isom* 
merce ou à l'économie rurale , et,' dans ces objets 
même, il ne suit qu'une routine aveugle. li^est vrai 
que l'élan de l'homme laborieux et inteUigeût y est 
incessamment arrêté par des institutions quiuesont 
en harmonie ni avec les besoins ni avec les intérétsr^ 
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(i) Le poète Léonard , créole de la Guadeloupe , poft;e..uii 
iugemeot sévère sur les habitans des Antilles. Voir dan» 
ses œuvres, sa lettre sur le voyage qu'il fil aux îles en 1785. 
a» vol. 
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par Farbiuaire qui y tient Heu de justice , par la 
nmtine et fes J^réjngés locaux, parles passions des 
chefs , souvent même par leur împérttie ou leur 
dlpidifé. Lé climat et le soi énervent l'homme, 
lès institutions l'y dégradent, et il est très-dîfficile, 
ponriie pasr dire impossible, dy garantir les livres 

de rhumidité, des vers et des insectes. 

» ... 

I>ES EURO'iPéENS. 

Los Ëurc^é^DS qùihabitent les colonies différent 
beaucoup de ceux qui restent en Europe. Entraînés 
par le goutr des jouissances, qu'ils trouvent singù- 
lièrera^nt faciles, ou accabléspar des embarras et des 
travaux^que Tappàt du gain redouble chaque joor, 
leurs fore^ physîquaiï iste cuvent résister long- 
temps attK.feutL d'un cUmai: brûlant; qui enflamme 
leur tevpéfttmment; et (abrège les jours de ceux ^i 
n'ont pas igfand soin de rq>arer la perte des parties 
acqneuaes, ^^fu^ la chakur attire, et que dissipe une 
transf>irM:ion' continuelle. Leur sang devient beati^ 
coup u^p épais, et contracte une qualité viciefuse , 
qui peut À chaque instant mettre leur vie^en péri). 
S'ils ne sitcjcpmbant pas sous les coups de k fièvre 
jaune; s'ils échappent aux tristes effets du té- 
nesme, de l'épuisement, des douleurs d'estomac et 
des obstructions au foie, si communes aux Antilles; 
leurs dispositions naturelles s'exaltent par l'in- 
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&Slfi^(i6 4» cftiïiajt. \^ désir dç qi^itç^r» ^ Blu«4t 
pOSSilife , mîi^ terrç qu'ils çpg^deut^ ejj géftfiÇ^, 
coxaiûfi un lie» d'çxil, et qui trqfiipfi Sftwy^nt; les 
calcul^ fftits ^ Faïf aijce , les rfipd ^vidçs , refl^uwf5 , 
intrigamç, soucâejix et spuyem di^^ir^W 4? fitwgeT 
mgns daiis lesquels. i\s «sp^fwi^ to^Jp^^* V^miW 
quelque moyeji d'^çç^JejfÇK Içuç fwtung, St 4'9¥«f 
jouir agréablement de la vie dans leur pays. Ces 
contrées, qui ne sont yraiiiiiejQt habitables pour 
l'Européen que lorsqu'il y vit danst l'aisance , mais 
s^m excès , ont cepepida^f un çç/i^in charçi^ ^e- 
cpBt, qui le retient pyçsq»» tftU)WP5 lor^qu'iL y ^si 
acclimata. 


' « • 


DES CRÉOLES. - 

* • 

Tout individu vÂ 4iin$ les^ Autilte^^ ctA.quelqiue 
cQuIçw. qu'il aoit, est app^. cré}^, »hk Uwc^ du 
racepurQ, y obtient unç §up]::éiQMtie c|qie li^ loîs^ ia 
moirée et fe$ préjugé^ om toujours ^m/iu. 4 i«#i^ 
tenir. Sa couteur sly disùjig^iie çomm^ uue soyfte^ 4fîi 
noblesse ; TEurppiéeR y. çoiAServe njmi^f»mwfixi/&9> 
marquée > et on le cecherçU^ p9j(ipu{iQr4e0^,e)tV<ku« 
les alliances de famille» 

L'air humide» salin, et le défaut habitua d/étec? 
tricité , donnent aux créoles ce l^nt de fOon^valiesr 
cence , encore un peu plus foncé que celui de nos 
peuples mérîAîanauac, Du reste, ils sont. souples , 
bifin faitq et sans difibnnita., parce qu'ét%nt 4^Tés 


atts ièûtMe êiïXéàVe, ikhh Une pârfôifé l^Sërtë de 
vêtêâTéfis iioQ.tek léàfs mU\iè& fhyii^ès se aêvë- 
IbpîîêM tkv^c tfiië ëâUête fecîtifê. Bs otot g^ërâle- 
dféiAi âë M ^éaétifèttiÔil j hàé imagination àrdènfë , 
M êijiftè "vlf ; aéfiè; niié cbncé{)libiï rapide , iifipê- 
-tôëtlSe; et it^ dèvièndràiëfat; àami niil douté, 4^^ 
hôMitte^ d'Miê fiante ôâpadtë, si, dés lëùJr enfance', 
on M èbiixdkWhi Mé édttbadbn soignée étsëvèfd. 
miH mmûHU; m fë Mc^an, d'esËlàVës destih^s 
a aévijtèr ëH ^mëhii: UM toloiftëé; eiâeltarëtis 
^ arrèii^iit jti^c^à lëàfs d^Mii , i^ ëli iirènt i& 
tiiiitmë mmdliÀicéi dëlëgèfëtè, d'indépèndâtice 
ëi ôfe préàoinptiibii ^oî Ifeè pb'rtë à sfe ptéféi-éï à 
ttftft, â étfè gMëfëtix pHf 6àtétitMï)ii, fe't â iïiéprîsér 
ttiîtëff fëè ëëiiii'afi^dncëi tMéà: tm êàûtdiioii ^t 
èiJn^èé àc'cbà*f>1î4', ^uàM oà tettr à Mt éb^éhër 

feis slcîfetiè^éâespëù'sibiiitatà ,' et qn'ïte ont âppriS les 
e'iëklcéi^'dë li 'èyùiïiasii<^iiè: On îè^iafipèll^ àîvéc 
cëiiëiè'^hfè ièiUté aè'ëbnnaii^sâtteès, pOûT lëufr iFâiïe 
recueillir une moisson dé compliment qui lès rendent 
ëiicbfé plus vaîns. Âiîàsi, dans léis éofeniéi , bù les 
vôitpaJlèr èi ékîdei de tbui avec iitt tbn itàiicHàU 
et liiié assurance qui iiàjpbàéiit d^ëfc'ôrd, niâis qUÎ ne 
èsëliënl ^às46%-iefâpè le pëii dé fénd Mf fé<riiièl 
ces jugemens reposent. Une constitution sensible 
et ardenteleur fait pousser S FSces toute? les pas- 
sipçus,- lesTcai^ inconstans dans leur» goûts, -les en- 
traîne '«u plaisir avec impétuosité, ,et souvent avec 
une dépravation extraordinaire . Gbinbien n'en a- 


(ii8) 

t-on pas vu négliger de tendresépouses, pour de viles 
concubines qu'ils ne rougissent pas de leur associer ! 

Le créole pousse le point d'honneur à l'excès , ne 
se dément jamais dans l'exercice de l'hospitalité ^ 
et, accueille les étrangers ayec une gracie admirable. 
Il leur prodigue tout ^ et &^ mceurs , "en oe point , 
comme en beaucoup d'autre&, res50mbleni/ assez à 
celles du Caraïbe qui , a|>rès vcMis avx>ir Mi; parta- 
ger son repas , roulait encore vi^u^ en faipe empor- 
ter \e& débris (i). Mai& cpie d'avc^iturîars ont.sou** 
vent abusé de cette xKm&gmte'bienvêilliaiGe, et ^ont 
appris qu'il fallait apponsf pins d^ précaution dans 
l'accueil qu'il convient dô faire à de nouyeaux venus ; 
il est vrai que lesx:olomes*ae reçoitient plus, comme 
autrefois , l'écuméde la nation. On y compte aujour- 
d'hui un grand nombre de pknteiu^s et de négo- 
cians biess nés , anciens lâilhait^s 5 q^ie la révolu- 
tion pu la guerre y ont déposés , ou d'autres qui.^ 
ne voulfintqu'y passer, s'y sont fixés par le charma 
attaché au séjour de ces îles. 

Le luxe n • est général que chez les femmes, parmi 
lesquelles il serait difficile qu'il fit piuis deiprogrès. 
Le, colon est très-^impk dans son intérieur , car ses 
richesses ne^ont que fietives, et il pe vit so«v€iit 


(i) Cette coutume paraît s'être conserréeauxcoIonîeSf et il 
est assez d'ussige, dans les baaqiifets, que let convives fassent 
disparaître les débris du dessert. 


( 119) 
que sur sou crédit^ comment pourrait-it compter 
sur des récoltes , sur des établissem^is et sur des es- 
claves, que cbaque insiant menace de lui enle* 
ver (i)? Malheureusement des voyages d'osienta- 
jtion, des dépenses somptueuse » trompent souvent 
des calculs faits avec légèreié^ jet le forcent à rentrer 
sur ses biens , surchargé dedôtt^s qu'il espérait pou- 
voir liquider, mais que deitperHa imprévues nefiunt 
qu'accumuler. .Aussi k$.vaît-<€m* presque tous ron^* 
gés par le poÎ9aQ4eil^twi;vie^;fantot ardens dans 
leurs espéra40^«.l^niiâ^aaeabléa dans kurftMven 
paraître pluiç^^i^pr^i^s^^ jjOtuîrflumaUieardelettrs 
vois^ps q^.'^/i^^içlaiU sQOOurs IfiSi uns des autres, et 
à iSf'iiiitre ^idqrdlâmleiiii dét^ssoe^ Toujours préoecur* 
pés ^(^ïià^éê i^ta.Umer mk France, Ûs ne regardent 
le^^in^oa ^pi6}{»É(|mejim«ltta de pass«^ qi/ils 
Uj'orn^nll i^T^^^^MiînéîmiMOl j ^ur.toua nuBubles, 
qtlf^jd^f^c^ 9/jde l^ef dQ iQhaiseA'irès**siiiiple5; 
di'fttUôui^ omfimsât préserver ^ meubles plus t&* 
cherchés des inconvémeses du cltmaJl? 
:mhs^ 09éok»riseAU ^mt^lûc^^ adonnés au jeu. 
Q«e^ fe{p»t$duo!^domii»fin$ ama cok>nies ,:c^ el^ie a. 
msjj/omsiétéjffmmm à l'eMtèa^ La .métropoliSi sW 
jcccsipéLe ide . isépriiaier les fevofeidé hasiird^^ 
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,, .(i) Plusjlcurs de ces principaux traits sont tirés de Léonard , 
qui f^*- Uraèàtt cû; 1785, jU SQiii toujours d'une vérité ftrap- 
pante. 


( 120 ) 

âék àiâôTmvlacek , i ce stijéf , furehlifetiaùè^ àèk lé 
pridcipé de cèS' iêtaMîSsétoèn^ et ont été rtiftJilvèF- 
lêei plus tard j cèHé du S5 dëcéfiblfrë i'^àc» / Jïrô'i 
nôttÇait une àméûde dé S66 liSH'éfe'fcènti-ê tei jdùe'ùlre: 
Déspemeâ pIus^âévèrèsfuTefftibffig^'sîikHéJs'ôi'ddii'- 
nànces des 4 novànbrë 1*744,- a^WHfet f ^58-, è^3 
sëptetnbrë ï 781 ; iriàis', qtIel(|ii'és'soîiis qU'dn'aUfpfiS 
ptfur préVèïiit'btf aësordte, qulél^éi'dêftitsèSViu'oîi 
ait pu Miè , lé^ jeux de iiSàsàrd'ûM tbufdttrs ététréfe 
eii TOgUe dttas nbscokÀiî^, ëVtofi à ^fiili 'paf iës à«« 

Hcë, dit mtfihs j( lë GtfaidtelbtiifeV . . . : ■ 

Les le)»Hfii«6 Gtéolei^ sont éééma/ai^ées^ An cetorà 
btillànt àe^' Bntopéeisiicfs, ^ar âhe i>taiteli€lir ét\iiM 
défieae^sfiede tmits séduisantes ^ pkr ««^ toUt^tiiD 
et une taille qn'on ne trouve nulle pa^t an^âi ^êU 
tes ni aussi déBéefi^j par une certâiire inâdlèfi&eë et 
un laisse«*aller ravisons. Sans être psrfâitetiiènt 
belles , leur figure fine porte une eipressioù ifeâdu-^ 
céM <}tti và droit à^r^ksn^^ et letff^ftHoettti d^lift^dflal^ 
féterte, Iws^i^ fi^esv pa« tr«lnetot , tWj^ ¥iBÊÊÊ&>» 
cence et la candeur. Leur abord timide, même froid, 
avec les étrangers , est fief avec leurs inférieurs , et 
trè^fisiniilier avec leurs égaux j elles sont doiiees et 
bonnes à l'extrême» etsavent répandrebeauooup d^a-^ 
grémens dans la société intime. 


( »»1) 

L'amour éûneeUedaus kuri jëtàX ^ ^es ^tèiè- 
dent aurâeraier degré te taletit de râppét^f* le triBiit 
que les hommes doiveiit à la beatut^ , et , ^ùc^iijixé 
naturellement coquettes , elles ^'attadhent vitèmëiit 
i oekti<pi'eUe5 oixt choid, en sont {^lousès àFëxcès 
efc lui sont rarement infidèle^ j itt^s dès ^ù'^Hés en 
sont prÎTécs ou ^^jbaisséqs^ elle» réprdttëzit les taêidéS 
seh^uDtieps yeiH jm an^tre, obj^rt. Eypouâës tëtidréé ëi 
fécondes ^ iqètes êf<;0U|bite#, èUd^ sont Iblijtftirè 
pasaioimée^»^ etrni|9<>¥ct de la voltipfé 1^ àtilt dëiii 

tous lea àg^ 4Î9a^^4^ «f saUj^^'Ûfices v ô» eit êitiûiii 
que la volonté la {>liis. décidée pmâs<B â'atSlèf &iant dé 
mèbiHté d'esprit; Douées d'un (Èafstctâré ^nâiblé éi 
compatissant , elles sont exigeantes , mêiUè Éêvhtêà 
pour leur service ,- et l'on ne peut qu'accuser le vice 
de leur éducation , lof sque ces êtres doux ei bous 
qui ne devraient s^pccuper qu'a faire àûs heureux » 
s'arment, contre leurs esclave^ , d^une rigueur par 
ibis cruéDé. i «. 

Autour a elles i la décence est iticesîSamment vio- 
lêe par les usages et par la nudité ces nègrei»; l'Eu** 
ropéen , que cette nudité révolte d'abord-, finit 
aussi par s'y bdlûtuer r D'une sobriété parfaite pour 
le» meta reql^j^i^bés:»^ l^':vîus^ et le^* lîîqiftfiufs, ^l}es 
cédant tout le jomf à de» làniaisies bitâfrès', et S9 
repaissent defruit^ o'u d^aû'tj^es aliméiïs (|uiâkéfèfli4 
M^£oïi^£{Moû; I^ôMlMaihtnënt cdiicHéës sur ûéè 
lits de r^os , entourées de servantes habiles à pré- 
venir leurs désirs , et moOement ensevelies dans le 


( laa ) 
dah^farmen^ icl«s ItaUeniie»., M ffe. ^'«git pas plu- 
tôt dç danse , c|\^'oii est émervf^é de lali^reté de 
leurs pas > d^ )a, faouplesse de, lea;ç^.inQu.v^m^QS , du 
feu, dç la^âce,{et,delaTivac^gu'{ç|le$y^e^teQt;. 
. Le climat fsff^^vpti^emept^t Ijieiftcp.m», de pro- 
preté j il ^;y|ft,pa{i dejuays j»u,;fi^çip49o^eUe. ^ 
aussi swup^eu*|ineiit, jolô^^yéfi,i^ii^ .^^çm^^ . 4é- 
teilsi /|çtte,pï:9Br^,e?t Ja.fljjpçpf^jpaçiw,tQi^tes,4çs 
classes 4'^bi^ssjdes;A^îil)iÇfr. Pftj, <;t»7«^9r)KVif »?» 

interiopç ;w»fi qçs,QltJ(9tS » d(^iifWi|çn)^l;jjfjç,aia||^g 
«ontide qoal^és 1»^ «iféwpre§,^.ç6^,qq'^p tf^i^ 

POPULATION DE COUIJ|UR._ 

On donne le nom de sens de couleur ovi de sangs- 
m^Z^^ aux individus qui nç sont 41I blauc3 ni np^f $ 
purs, mais qui sont le produiirdu.m^langa dâ.Ftytl 
et de l'autre sang. Quelques fois^Q^ dl^igne |)9T J^s 
mots : Population d^ vouleur ji»'^m^ssë collective 
dés noirs et des gens de couleur (i). 


i • 


(1) D*après le Sjrttème de FiraiiUin, ^éVeloppépav Mfo-' 
reau de Saint-Méry 9 et rappelé en tête de#mé£noffe9^i'9alàt- 
Domingue, par le général Pamplûle Lacroix > l^s gens jie 
couleur sont supposés former un tout de laft^ parties blanc|[es 
et 198 noires. 

L'individu qui n'a pas huit parties de blanc » est réputé noir. 

On distingue neuf souches principales que nous nous con- 


» 

La p^afônde^in^riorlté où les gens de oouleur 
otit' toujours;' été leiiMs aut coloniesr ^ a produit des 
ittégélité!? pàfBtiqti^â ^s considérableâ» encore que 
lëi^ Vàlfiéfés 'pli^ des indivî- 

dtiéfdë'sàttg^tttia» *'à<ïCWât tOtii;'!és jours, et ces iu- 
*^dus pârtîèîïïWitf'â toiàité^les qualités àes deux 
ctmléuw âtixî^ttwléé' ils ''doiveht la naissance; so- 
bAs ,^^tirbprëà àiii^rtVàui et \ la fatigue , ils n'ont 
rîétt à i^èdoiittr def l^i\illtièucie^ du dtoat qui les a vus 
nk\M. lllhitàtdtitUtéïili' qu'ails môûttlent pour le sol 
â^tâl tië'pëi:^ ^if c&êtéfel ,• qi/auraîeiïWls à espérer 
afflèf(li!^?aùiis^ de^lAdUcS aùtàsat par inclination que 
phié 'famdùr^ptopre^ Ife leur serveiït da barrière 
contre les noîrs dont ils sont les adversaires natu- 






tentûûs de (fésignèr, ^quoiqu'il eîdstèW cl*autres 

TaHétès'ff'àprëîleplitsbàtùoite de parties qu'elles retiennent 

atoir de. • v. ... . g à 16 et de lia à i^ 

Le griJOTe , résultat de 5 combinais, ,a de a4 ^ 3a et de 96 à iq4 

Le cabre^ on marabou^résul. de 5 comb. 4^ à 4^ ^^ de 80 à 88 

Lexnnlâtre, résultat de 13 combinaifloiis. -56 à 70 et de '58 à 7a 

16 9Mfti9nma: id»nde aoîd^ » • • • - 71 à ^ «t de 3a à 67 

, J(ie pié^ , ici. ^e- 6. îdiT ,«...•. hm} à iji»^ etde 16 à a4 

Lemamelouc, id. ds 5 id . • « • . 116 à lao et de 8 à la 

Lé quarteronne , id. de 4 îd.'. • T / • xai a' ia4 et de ' 4 ^ ^ 
Le'sâng-méle , lé ^ plus rapprôcW da- 

blanc y est le résolut de 4 comb. et a de ia5 i 127 et^ x à '3 

Lb SMng-4itélé , en 4:6iitiliù)int' ton uiiién avèô les blancs, se confond 
atbc cette coalear. - '. -. - v 


("4) 
HU; Ifbâftjuoiiié ^aà inëttfël pirèflt ttfttteit céâ dis- 
pùsittons et êe MH tm mSAtëdë aèiftilé^l- l'tttenff , 
èfn fixaiitletiifirdrt pàt dèsioSà jrt^sètprët6;fâtitei? 
Dans Ië{jritidpè, en ne rèfeëlitacrïsâ&it d'autte cita- 
ûlûfth que èëllè^iè {il^tëtir HaSë d'ÊSbkté. Lés 
jii'ènnèré^ indisfi^idsièili; ti'eÀrëttt Ùèil <^'k titre dfe 
^om|)ëdM ,- et éel d^è^ dé k t^éottitrèâisailiOé et dfe 
là philàntrd^ié f#éni pèrcr nijthbteus: ' Qhënd nh 
làUiàciiiitàiài â'm^tié^stflbmiMtTbi qiii «nétàh 
lë plfoétfHi mm ÊêdHtê mkéi te -pèikétAh obHgé de 
lié âottrrir ; dé Fëiifnstèâtrftiji^il'à Fâgé de i a àtts, et 
^yîHt-,- en dùifë'; une âttfiéndé |jrdpbftionnéë â {{es 
iifaifêi. ïjétië ti^vH ainiiÀucfiëiâbtts j à Fépd^ 
t^lSs pëiâUH piaittëèM éttfiejtt ëùctitë p«tiv»è^(i); 
mais la .licence etTinunoralité augmentant avec les 
richesses, le concubinage devint général, et le gou- 
vernement ne trouva moyen de remédier à l'abus 
des affranchissemens qu'épi n^ les .autorisant que 
pour des services réels , çt en établissant, par des 
lois jnaiutenant jeipcoré en vi^eiir.^ que le scurt de 
fÔils lés( èttfâiis âè couleur serait^la conséqu^ce de 
letatce la mer^ et non de celui du père (2). Mais 
]^'aetk)n:des auranêhissemens est d'autant plus active 




* V» . • 1 I. « i J 


(.i]( Dirtertrejj2' vpj.^pag. 460. ^ ^ 

(2) Ordonnance du roîr» 4u mois de mars ii685« Gode de la 

Marthiiqdé/ r' vâl. /'païf; 40. 

Anissi Yott^bh déa Oolofii^ «eryUi par des esdsve» qui sont 
leurs enfans, qu'ils n'ont pas honte de destiner àleui» pM- 


( u5 ) 
captiver Ums ^«gîn^iÛçiw tyçw^ î «B?s ^i^rm^ct , 

l^CGQ«iI et 1q9 Mffîo^ te^'pl^.^ «iQp[f^^ ^u;^ lp]l^fip% 

et qui s'affermissent edfi^itp fs^n 1^ lien^ dp 1^ pa- 
tpmitéi lieuJPSi««feA$, éle^é* 4'fik«*4 tlau^ de? pçîn- 
ci|>pf 4''ég^i«ié apalpgiie^^ à Iwf b(^. ^gft , qnt de 1% 
peinte à s$;pUerp]^ tard^ riq^eriq^rU^ ?^g<]^Q 
la \qi leur.a^^f^^/çn lea pnvaiiK d^ dr«it^ du çi\- 
t^jnm* Teptot à là çlaf&e dei^ }»lsgrip9, qui lp>§ i^Çr 
fejijlç ftW.Td«i«:iiis>'d^^;})i^ a»*? delà de ce SiVÂ 
rimagip^tioB ^ap^eiiïia peut ço^içevoÎT, leiur va-, 
uii^. Ue^isée., ffff^l^^tl^:, ^'a^grit, f^ les effets ^ s^r 
caieotpe^aûsiettK y toutes, leç fois <{ue des agitateur^. 
vaudcaieiM^ $'34r^$^ à «ui:, §i uiae police active çft 
aé^ra îie TeiUait ^ souvent Ç|veq ^.us , au mainti^x^ 
de Tordre. 
La classe des blancs tend incessamm^it à s'aûâir 


sirs, oo , qu'au besoin , ils vendent ftviîc la takvt : ainsi , en tou-» 
lant réprimer le vîee , la loi a fait naître le crime. 


(xa6> 
blir ,. tandis cj^^çe% 4^^ siftBftÇ^ntÇRW»q*ée 
princîpaleme^t, lie?, Ç^f^W mWS^ *^9of ÇSÇteïW» 
ou d'autres affrauçjbi^, ajigpentîftotiskfe|e«ift9fe^î»3 
^'il soit possibjftii'x BQif|Jlï% çfeS^flol^lW^W» 
partie des pèrçs,^et'4<oi«9W^i4i?efflS ài!ioî»|fei<fe 
liberté aux .êtt^ç j^t-ji^qiîyç^ ^s j»]Ç#|[.^$ arûligi 4b 
donner la yj^^ej ^^^Ç9fflpft5»9^;>e:)i|^ «§fcv|imf<56»r 
dus , et tam 4'AujqKfe^ xa§ypTgvigipii^i]^c««it) der>pliiâ 
en plus le nQ^^brf{^;a^^ftpfcÂ5^^^ 
les entraver paf . j^. leçt|ap>if jet .jtei^»^iil|îpî>»|é^ ifà 
forme? , par h]^m jfriïr^î^B^jyr^cglj^.; jll^iiae» 

nepaTyie»dr^pa?àl<e^,a,^rj|îgg»inx ^n£ /:jn uidiM)- 
Aucun service fde là. pw:t 4§'^lK)ffiPW&4QjO$t|iâ^^ 
même qimd il e^t riolie ^ i^e ppj|y^Bt4otob|erd'iDr' 
tervaUe immense j^cfui, 4a»» i»OTr>cr«floiiiw^^iIôifié* 
pare du dernier 4^ yatfç^iîfiarsgtt'àïDSaiiuJ^ 
mingue, au Mexique, et 4l^n9 lîQ^îld rdmiiégiàtà 
Antilles , des g^qis de couleur ^(mXs^i^iicMi6X»^'W!f 
participent k »us Iqs dfpiçfr^fNgKti^ij^j^ilaert 
possible que cette 4ifflâi'6»i?ô,.5çmtt^<à^2ÎÉ^noqBSr 
dont, sous tous les wtrçs r^ppQifi^, J§,rpfiriMô» ç«fekir 

même, ne fassç psis nai^^ ea .f^ft3fe<^§| iiM^gOi^îâSt^ 
dangereuses , etn^es porte pas.,, .q^,i^rSff,prsfl«^pfw 

par de& voies illégales , la recpi]iiiaissaQC^de^c4K^%l^ 
qu'on leur déhie^ pu à abandoQn^ une^ ^jçe i$^4^. 
quelle ils n'ont aucune consi4^atiai;L. à, e$p§i^4 
Laborieux , susceptibles du plujs graipid £^moti^pto4 
pre et jajbux (le )pw cpiiiitioïi«.y$^.5$. pfeaeivt um^ 
jours d'eux-mêmes au-dessus des noirs, et on pour- 
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TBtVlêéihmeAï iUètitè à profit ces béureuses dispo- 
sitions, |)our sc'ïès îitttthèt sans téstei'Vc , et pour 
maintenir léS'tfeû^'ettiè6^,rtmfe par Tàutre, au 
moyen dte ^oftbësiaïé^s fiâtes à .propos ans: gens de 
couleur. Ib âëiàâMili^ilt ùvee îofstance la' jouissance 
des dËToks^^ttlâ^âie^ V âàais peu â^entrb eux ont 
l'idont^é^âSd piicesf "Oïi pdttrrait les etnjyloyer uti- 
lement- di»]^%j|b¥«^'aribééH6à ife ôht lông'-temps 
fait preuve de b»â^oUÀre ; dé sotïftiti^oii et dé fidé- 
lité ; dâ^b k^l&lfrîye, qrJTits^tômeiit avec passion': ils 
exc«Uëilt^^^ifà^tes^^[>ttVi*àgeâ>aè k niain^^ en lés sti- 
mulant aux arts méèâm^û^; èii "laVorîsàiit leur 
goûifm»U6m^èèrek,&t pt/ar i'èxploitàtioti du 
sol liuqti(d'ili5'fii'«€tâ&)Lâiimemént ijuaiid ils 'peu- 
v«aat devenir' p»op»éfôires; srurtout'én lëtir accor- 
dant un tieriaijârdMré d'èmpfofis publics, tn en 
ieifakjd^fitites eit6)f^tis; Les mauvais procédés et la 
perséotttkttiV^^pteuwm seuls les porter à s'unir aux 
niàgr<»tx:bntt^' Ipstllàticy; Màisîl faudralit aussi s^oc- 
cupepdfésinoyen^da fixer les Européens aux côlo- 
Blesv «urtt^ile^ ot^iers', en leur procurant des 
fiuBililé^tHHir ie^aiMâgeetpour leuféf âblissemeiit. Il 
k)]^^6Tte *|la]^eiilièrétnbnt d^empêclier que ceux qui 
ai^rivènt , ne soient dBligés de s*en retourner; ou dé 
devenir èrràtifs"; flHiltt d'bttttâgë otî d*édcoài*age* 
ment. L'accroisseméïit ^ du nombre àes affranchis 
doit fbire 'prévoir ^*ils deviendront un jour les 
mjdtrete. Ii»<loî s*d^p<ttèf; H^iftst Wai ; 3 ée' ifitlls àc- 
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qiijyàf^ 1^ qoiiïiattuioe que donnent te grandes 
4>r^pn^ ) €ii ^'opposant aui^ dotatiaaiB en leiff &- 
jffjxr i fil m \f^ réduiss^nt à des secimr» aiîmMi' 
tjir^ : ni^ Ot^tre que la loi peut toujoiirs s'âtn- 
^%î » l^f^WCPI^pt ii'iSiitr'eux s'enzÂdûssent pMr leur 
pfftppe in4*5trie. 

T^m^ Us %§m de Oûuleiif , reconnus libres par le 
g9\^y.çdcn(^p]lF ^ jouissent des droits de propFÎéié et 
d'^lijlé deYent la justice : ils doivent être traités 
çpm^e )f$ f^^iitres habitans ; mais ils ne peuY^it 
pf(rtî((4per à ^ucuH droit politique et sont exclus. 
4^ $01^^ \fi^ e^plpis. Cependant Tarticle 69 de For- 
4Q^^^(>e du Roi , du mois de mats i68ô , qui 
6$jt fiive des lois du Gode noir, accorde aux afl^an- 
çki^ ]^s i^éi^^s droits , priuiUges immunités , tant 
j(pur l^urs fl^rs^nims, que pour leurs biens y dont 
j^uji^s^); les aii^tres sujete du roi (i); mais on a 
jv^é ^ propos de ne maintenir en vigueur, 4esdis* 
ppjsiîif^^ d^i pQide noir , que celles qui Êivorisent Va- 
Q]l^y^r:<^propre qu Tiiïtérét des grands propriétaire. 
VQiXXv çal^ie^ les inquiétudes que peut donner 1» 
claj^e des a$r^Qphis, peut-étce suifirâitril ifesiiger 
IçL pleiup ejt euti^re exécution de Tocdonnaïkce de 

U y a 11^ p^it çoiiibre de gess de çodieur qui ont 


I 


(1) Gode (|« la M^rtipii«|ue , vqL i^^pag. 549 55» 
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été affranchis par leurs maîtres , mais que le gou- 
vernement n'a pas reconnus comme tek : ceux4^ 
jouissent de la simple liberté sous le patronage d'un 
colon. 




hWj^ I«Ë<ÏR£S. 


f I .^ • 


♦ I 


L'esprit le {dnsiâé^ïgé de :pf éjilgé^.et de prévenu 
lians est forc4>deftiicoi%iiaitrt$/. que;la:ra€ë noire y 
du moins cQUerxqpirast trans|)0cté^ dans nos colo- 
nies, ou qui y'^.r^,gW;l^rj<)ur,^est. trèsrinfà:îeure à 
la race blanche st^oiis le rapport des facultés intel- 
lectueUes, Le nègre , toujours patient et craintif, 
par fois bon^ docile «et sobre, .est. niaturellement 
grossier, paresseux, souvent opiniâtre et ândisci- 
plinable* Mélancolique et dissimulé , l'esclavage ac- 
croît sans doute en lui ces deux dispositions , mais 
il les a reçues de la nature. Cependant , comme elle 
ne l'avait point formé pour la servitude , son sort 
ne peut qu'exciter une vive pitié. Eh ! comment ne 
pas déplQrer les misères effroyables attachées à la 
condition d'esclave, dont U a de tout temps sup- 
porté les peines et les fatigues? On le pousse au 
travail avec la même brutalité que la béte de 
somme, et de gré où de force , on en tire , jusqu'à 
extinction , tout le sfervice dont 11 est capable , 
comme si la couleur de son épiderme était le carac- 
tère indélébile de la servitude. Aussi le nègre qui a 

I- 9 
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toujours soupiré après l'oisiveté, quand il était 
esclave, s'y livre sans retenue dès qu'il est affrancbi, 
pBTce qu'il ne voit dans le travail qu'un ennemi de 
sa liberté. 

On s'étonne que les négresses, habituées au climat 
humide et brûlant de l'Afrique, ne soient plus aussi 
fécondes sous le climat non moins humide , mais 
plus tempéré des Antilles, et qu'on soit obligé d'a- 
voir recours à la traite, pour entretenir la popula- 
tion noire de ces îles , qui décroit chaque année. 
Mais il existe parmi les nègres des causer de dépo- 
pulation étrangères aux effets de la transplan tion. 
Les empoisonnemens fréquens qu'ils pratiquent 
entr'eux , dans l'intention de priver leurs maîtres 
du principal objet de ses richesses, en diminuent le 
nombre (i) ; l'excès du travail , les souffrances, le 


(i) Bryan Edwards est entré dans de grands détails sur 
Fusage du poison, très-fréquent parmi les nègres d'Afrique. 
Ils l'ont introduit dans les Antilles où ils ont aussi apporté tou- 
tes leurs pratiques superstitieuses. Ils s'y livrent avec fureur 
à la Jamaïque , et dans les autres îles anglaises. La Martinique 
à de tout temps été affectée de ce fléau désastreux. Au mois de 
férrier 1734» une ordonnance du roi traita fort au long des 
mesures à prendre pour arrêter le cours des einpoisonnemens 
parmi les nègres. Le conseil supérieur fut encore 'obligé de 
s'en occuper en 1^49 et en 1767. Le 8 mai 1782, on établit 
une chambre ardente pour juger ces espèces de délits. Le 4 
juillet 1799, "^ règlement du conseil établit un mode de pro- 
cédures contre les empoisonnemens, et le 17 octobre i8o3, 
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chagrin de l'esclavage chez les uns , un libertinage 
effréné chez le plus grand nombre, leur ôtent ou la 
volonté ou la faculté de se reproduire. L'abus qu'ils 
font généralement de leur santé , la négligence avec 
laquelle ilsr se traitent dans toutes leurs maladies , 
même en dépit des attentions de leujcs maîtres ; le 
peu de soin que les femmes grosses prennent d'elles, 
exténuées qu'elles sont souvent par la fatigue et les 
privations ; leur insouciance pour leursenfans, que 
beaucoup laissent mourir , sont autant <le causes 
qui concourent à diminuer la population noire. 
Les sentimens de la nature peuvent nien s'éteindre 
chez l'esclave, quand ceux de l'humanité sont sou- 
vent étouffés chez le maître. La négligence avec 
laquelle on pourvoit à leur entretien, est auss^ une 
des causes de leur dépopulation.. Le code noir, tou- 
jours en vigueur, accorde bien à chaque nègre trois 
livres de morue , trois pots de farine de manioc 
par semaine, et deux rechanges par an; mais cette 
partie du code est-elle fidèlement exécutée? Les 
circonstances ont sans doute souvent obligé le pro- 


on fut obligé de créer un tribunal spécial ambulant, réyôca- 
ble un an aprèa la paix, pour juger,' sans appel, les empoison- 
neurs , et les pui;iir de la peine du bûcher. Ces crimes sont 
moins fréquens parmi les nègres de la GuadeIou(>e. On voit 
cependant que, par arrêt du conseil supécieiM^, du ii mai 
1767, plusieurs empoisonqeurs furent condamnés; 4 dWers 
supplices. 
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priétaire de suppléer à ces conditions, en accordant 
à leurs nègres la journée du samedi pour travailler 
à leur compte^ d'autres leur accordaient jusqu'à deux 
jours par semaine, pour se dispenser lout-à-fait de 
les nourrir ; et Ton voyait ces malheureux , errant 
, pour se procurer des alimens , devenir voleurs oii 
vagabonds. Un Européen ne peut pas se faire à 
ridée que de pauvres serviteurs , qui ont consacré 
cinq ou six jours de la semaine au service de leurs 
maîtres, soient congédiés le sixième ou le septième 
sans paie et sans nourriture , pour aller chercher à 
manger. Quelques colons , guidés par une aveugle 
avaricfe , achètent pour leurs ateliers de la morue ou 
d'autres alimens gâtés qu'ils ont à bon compte, sans 
calculer le mal que leur fait cette nourriture insa- 
lubre. Si Ton joint à ces causes, l'influence du climat 
qui^ hâtant le développement des germes, et rendant 
leur croissance prématurée, en accélère la destruc- 
tion; le mal de mâchoire et le tétanos y que produit 
chez les enfans la fumée et l'air frais du matin j 
l'humidité des chétives cases à nègres, qui rarement 
sont pavées ou planchey ées^ et toujours mal jointes, 
mal fermées y l'on ne sera plus surpris de ce que 
l'équilibre entre la destruction et la reproduction 
soit sans cesse rompu. 

. On a calculé que la vie laborieuse des nègres n'était 
quede quinze ans , etqueleur population diminuait, 
tous les ans, en temps ordinaire, du quinzième. 
Cependant l'homme, quelque soit sa couleur, est 
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« 

de tous les êtres animés, le plus susceptible d^ s'accli- 
mater sous toutes les zones , lorsqu'il est sobre , et- 
qu'on pourvoit à ses besoins. Mais la nonchalance 
des colons ne leur permet point de se livi*er à ces 
soins prévoy ans j ils se contentent de se plaindre de 
leur condition, sans se donner beaucoup de peine 
pour l'améliorer , et ne s'occupent guère de leur^ 
esclaves que pour calculer ce qu'ils leur vaudront 
chaque année. Ne pourraient-ils pas chercher JM- 
ques dans les passions de cet esclave , les moyens 
de rendre sa condition meifleure , et essayer , pa^ 
exemple , de faire servir à cette fin la danse et la. 
musique, qui sont ses affections dominantes? Le 
nègre les porte à un degré dont on ne peut pias $e 
faire d'idée en Europe. Comme tous les sauvages , 
^on chant est triste et lent ; mais sa danse célère , 
fougueuse et développée par mille attitudes lubri* 
ques, annonce l'ardeur de ses désirs. Semblable au 
Carajibe, qui dansait en pleurant sur la tombe de son 
père , avec le chant et la danse , le nègre supportjij 
tout et se console de tout. Il chante au milieu des 
travaux les plus pénibles ; tous ses mouvemens ^e^ 
font en mesure et en cadence ; la mélancolie de ss^ 
musique a quelque chose d'attendrissant. Cepen- 
dant tout a un aspect riant autour de lui , surtout 
sur les habitations dont les maîtres sont humains , 
tandis que le travail morne et silencieux des paysans 
d'Europe donne une idée pins triste dé. leurs fati- 
gues et de leur misère. 
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Quoique superstitieux et fanatique à l'excès , la 
religion n'est pas assez puissante pour déterminer 
le nègre des Antilles au mariage. L'état de nature 
dans lequel il vit le laisse sans inquiétude sur 
son sort à venir, comme sur celui de ses enfans^ et 
l'on ne peut pas se dissimuler qu'il ne soit moins 
malheureux que le paysan pauvre ou le manœuvre 
<f Europe , toujours inquiet pour lui , pour sa fa- 
mille , et toujours soumis à un maître inexorable , 
la nécessité. Le Français éprouve un vif mou- 
vement d'amour-propre et de satisfaction lorsqu'u- 
ne longue expérience a pu le convaincre que les 
liègres sont beaucoup mieux traités dans nos colo- 
nies que dans toutes les autres, et surtout chez les 
Anglais , qîï'on peut appeler avec raison les charla- 
tans dé la philantropie. 

CONSTITUTION COLONIALE DE L'ANGLETERBE. 

Les colonies des Antilles sont régies intérieure- 
ment d'après les lois de leurs métropoles , modifiées 
et adaptées aux localités. Pans le commencement j 
rXrigleterre essaya d'admettre dans son parlement 
des députés de ses îles, et même de quelques- 
unes de ses colonies de l'Amérique du nord, afin 
que ces établissemens ne pussent pas se plaindre 
3e ne pas être soumis à leurs propres lois , 
puisqu'ils étaient légalement représentés. Mais 
elle ne tarda pas à s'apercevoir combien il était 
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absurde de vouloir gouverner des contrées aussi 
éloignées d'après le système de déléga^on. Con^ 
vaincue toutefois du droit qu'ont les colons d'inter- 
venir, d'une manière quelconque, dans la confection 
des lois qui devaient les régir ; ils instituèrent dans 
chaque île une assemblée coloniale , qui , par sa 
forme et l'étendue de ses pouvoirs, ressemble au 
parlement britannique , donne des lois , sur les- 
quelles le roi se réserve le droit de veto , établit les 
impô^ et exerce l'autorité suprêm^e , conjointement 
avec le gouverneur. La seule restriction mise au 
pouvoir législatif de ces assemblées coloniales, c'est 
qu'il ne faut pas que les lois commerciales qu'elles 
font renferment des dispositions contraires à celles 
des lois de la mère-patrie ; mais , en retour, la légis* 
lature de la métropole ne doit pas s'ingérer daos les 
afiaires des colonies, afin qu'elles ne soient pas 
exposées au défaut d'harmonie qui existerait inévi- 
tablement entre deux corps législatifs si éloignés 
l'un de l'autre (i). Il est aisé de convenir que ce 
système d'administration est le plus favorable aux 
intérêts des colonies. 


(i) Bryan fidirards. Traduction abrégée, p. 5^0 et sqîy<, 
a* vol. de aou ouvrage, en anglais ^ livre 5, chap. a*, pag.4i7 
et suiv. 


/ 


( ^36 ) 

CO0S NOIR DES FRANÇAIS. 

Lès Français ont fait de longs essais dans Fadmi- 
nistration de leurs établissemens d'outre-nier ; ils 
ont donné le nom de Code noir au recueil des lois 
et ordonnances que les besoins ' successifs des co- 
lonies ont provoquées pendant le long règne de 
Louis XIV , et qu'ils commencèrent à publier en 
mars i685, afin d'adopter des mesures pénales et 
régulatrices dé l'état et du sort des esclaves. Aucune 
de ces lois n'établit formellement ni directement 
Fesclavage ; toutes n^ont eu d'autre but que de pro- 
téger rhotnme dans les fers , en régularisant latraite 
e't l'esclavage qui existaient alors , et en réprimant 
les excès de sévérité et les traitemens cruels que le 
despotisme individuel exerçait contre les malheu- 
reux nègres. Ce code, résultat d'un siècle et demi 
de méditations et d'expériences , est la base de la 
législation des colonies françaises y et, quoique ren- 
fermant des dispositions vicieuses ou incomplètes , 
il a été jusqu'ici le garant de leur existence. S'il éta- 
blit une ligne de démarcation profonde entre les 
blancs et les noirs ; s'il menace de mort le nègre es- 
clave et même l'afirahchi, qui oseraient se défendre 
eontre le blanc qui les frapperait, il impose aussi des 
obligations et des devoirs aux magistrats et aut maî- 
tres; il réprime l'empiétement des grands et des 
puissans. Mais ces grands et ces puissans ayani tou- 


jours été investis du pouvoir, laissèrent tomber en 
désuétude les articles des lois qui les regardaient , 
et maintinrent dans toute leur sévérité ceux qui 
comprimaient les diverses clauses des gens de cou- 
leur. Cet abus funeste rendit les prétentions et Tàu- 
torité des procureurs et des économes-gérans d'ha- 
bitations tellement excessives sur les nègres , qu'on 
fut obligé, par une ordonnance du roi, du i5 octo- 
bre 1 786 , d'assigner à cette autorité de ilouvelles 
limites qu'elle ne devait plus franchir. L'ordon- 
nance de 1 786 reconnut des droits à Fesclave , et fit 
triompher l'humanité de l'arbitraire. Elle était de- 
venue un complément nécessaire au code noir, de- 
puis long-temps entièrement méconnu. Les orages 
de la révolution ont encore feit oublier ce cêde ^ et 
il est presque ignoré aujourd'hui de la plupart des 
colons, n suffît cependant de jeter im coup d'œil 
dans l'intérieur des habitations sucrières , qui sont 
les établisseemens les plus importans*d'une colonie 
(puisque ceux à café, à coton, à cacao, etc. , se 
bornent à la simple extraction des fruits), pour se 
convai!ncre que les obligations doivent être réci- 
proques entre la caste blanche et les hommes de cou- 
leur , et qu'on ne saurait trop rappeler les colonies 
à la stricte exécution de règlemens fixes et pré- 
vojans , surtout dans l'état de crise où elles se trou- 
vent, qui devient chaque jour plus allarmant. 
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INTÉRIEUR d'une SUCRERIE. 

La manipulation du sucre , inséparable de la cul- 
ture de la canne , exige de vastes établissemens. , 
qui renferment un moulin à trois cylindres^ doublés 
enfer, pour Técraser et en exprimer le jus ou ve^ 
sous un réservoir, revêtu de plomb pour recevoir ce 
vesou^ des batteries composées de quatre vastes 
chaudières de cuivre rouge ou de fonte jpour le cla- 
rifier et le cuire ^ une purgerie pour le purifier, 
une étuve pour le sécher, et bea^coup de bras et de 
' bestiaux , pour exécuter les différens travaux que 
ces préparations exigent. Les bras, les bestiaux , 
les bâtimens , leurs accessoires et les ustensiles de 
la manufacture , nécessitent de grosses avances qui 
s'opposent à la division des propriétés j aussi la lé- 
gislation coloniale veut-elle que l'habitation à sucre 
reste indivise^sauf à rembourser en argent à chaque 
cohéritier, la valeur de la portion qui lui est échue. 

Dans les grandes Antilles, beaucoup d'habitations 
sucrières , réunissaient jadis au-delà de 4 et de 5oa 
nègres. 11 y en a peu aujourd'hui d'aussi considéra- 
bles aux îles du vent. L'étendue d'une habitation 
de grandeur moyenne est d'environ 1 5o carrés de 
terre (i), dont l'exploitation exige deux cents vingt- 


(i) A la Guadeloupe, la surface du carré est de loo pas. 
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cinq à deux, cents quarante nègres, sur- lesquels 
cent cinquante trayaillent; tbut le reste, c'est-à-dire 
près de la moitié , se compose d'enfans , de vieil* 
lards et de valétudinaires. 

Le propriétaire , seul ou avec son économe , au 
milieu de tous ces esclaves , qui n'ont aucun be* 
soin , qui ne possèdent rien et qu'il £ànt contenir 
dans le devoir, a la tâche pénible de mettre en 
action et de conserver cette grande machine qui ne 
se meut que pour lui; qu'une force purement mo- 
rale maintient, mais qu'une force physique tou- 
jours opposante , tend sans cesse à disloquer. 
La sollicitude première du planteur doit avoir pour 
objet le bien-être de ses esclaves , car de leur con- 
servation dépend toute sa fortune. U faut qu'ils 
soient logés , nourris , vêtiis , soignés dans leurs 
maladies 3 excités ^ non forcés au travail ; que ce- 
lui des femmes enceintes, soit léger; que la popu- 
lation soit encouragée, et qu'une surveillance, tout 
à la fois paternelle et sévère , maintienne parmi 
tous ces individus une exacte discipline. Il doit 
veiUer à la multiplication des bestiaux , établir un 


ou 5o toises, le pas n'y étant que de trois pieds; tandis qu'à la 
Martinique , il est de trois pieds et demi. 

0ans les colonies anglaises les terres se mesurent par acres. 
L'acre contient 40 perches de long sur 4 ^^ large ; la perche a 
16 pieds 1/2 anglais I et le pied n'est que de 11 poao^« La 
perche anglaise n'a donc que 1 5 pieds 1 pouce 61ig. de France. 
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ordre indispensable dans la distribution des tra- 
vaux, et surtout entretenir une sage économie 
dans l'emploi de toutes ses ressources. Pour attein- 
dre tous ces buts , le propriétaire est obligé de 
confier la surveillance et la direction de divers dé- 
tails à de$ sujets de choix qu'il distingue et récom- 
pense par des égards , et qu'il fait concourir au 
maintien du bon ordre dont sa vigilance , toujours 
attentive, ne perd jamais de vue l'ensemble et les 
détails. Le code noir a particulièrement fixé les 
devoirs du maître sur chacun de ces* objets ; il a 
même réglé les heures et la durée du travail ; mais 
l'abandon de ce code , dont le ministère public ne 
surveille pas l'exécution , a livré les habitations à 
l'inexpérience , à l'avarice , aux sévérités déplacées, 
à l'injustice et aux passions: Le maître veut exer- 
cer un pouvoir illimité sur ses esclave^; des gé- 
rans infidèles ou avares, les forcent au travail et né- 
gligent leurs besoins; dessous-ordres passionnés les 
ex^pèrent par des traitemens sévères et souvent 
injustes. Delà naissent^ tous les désordres domes- 
tiques , la fuite dans les mornes , la fréquence des 
empoisonnemens des esclaves et des bestiaux , et la 
ruine des fortunes particulières , qui peut amener 
la ruine (i) d'une colonie entière. 


(i) L'expérience a démontré que l'habitation qui ûe recrute 
pas la majeure partie de sa population par elle-même, se sout 
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Autrefois un bland. seul et dans le silence des dé- 
serts , virait avec la plus grande sécurité au milieu 
de son atelier nègre , sans fermer ni portes ni fe- 
nêtres;, il dormait en paix, gardé par le respect, la 
soumission et par l'ascendant que les esprits forts 
ont sur les esprits faibles; ce prestige de la cou- 
leur et de la puissance morale s'est presque entière- 
ment évanoui : mille causes que la révolution a dé- 
veloppées , l'ont détruit dumoiln^ en grande partie. 
Comment le faire renaître? Par quel moyen rem- 
placer cette puissance magique et toute idéale? 

DE h\ TRAITE DES NÈGRES. 

Le sentimçnt le plus naturel , celui qui produit 
toutes les vertus humaines, c'est le sentiment de 
la pitié. L'idée qui s'en éloigne le plus est celle de la 
servitude : cette idée est tellement contre nature , 
que les Caraïbes ne purent jamais la concevoir. Les 
nègres , en devenant nos esclaves , contractent une 
infinité de vices qui leur étaient inconnus dans 
rétat sauvage, parce qu'ils perdent envers nous 
tout sentiment de pitié ; d'où l'on peut conclure , 
i que l'homme le plus près de la nature. est le plus 
disposé à la vertu , et que, dans le monde civilisé , 


tient difficilement; rinjustice et le travail forcé sont d'infailli- 
bles cames de ruine. 
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le plus vertueux doit être celui qui est le plus libre. 

Ce ne fut pas la découverte de TAmérique qui in- 
troduisit parmi les peuples de TEurope l'usage 
odieux d'acheter des hommes comme des bêtes de 
somme. Les Grecs de Scio , l'une des îles de la mer 
Egée (i) , furent les premiers qui en donnèrent le 
funeste exemple Les Romains , ces dévastateurs du 
monde , ne le suivirent que trop bien , et devinrent 
de grands maîtres en fait d'asservissement et d'es- 
clavage. Si TEvangile , ce code de l'égalité , n'a pas 
atteint le but que se proposait son divin auteur, 
l'affranchissement de tous les hommes; il a du 
moins inspiré aux peuples modernes, une législa- 
tion beaucoup moins rigoureuse que celle des 
Grecs et des Romains sur l'esclavage. 

Lorsque les Européens eurent appris, par expé- 
rience, qu'illeur était impossible de soutenir les tra- 
,vaux pénibles de la culture, sous le ciel brûlant et 
mal-sain des Antilles, ils allèrent demander des bras 


(i) L*île de Scio, dans l'archipel de la Méditerranée, passe 
pour avoir été la patrie d'Homère, elle a environ i3 lieues de 
long sur 6 de large. De nos jours ^ sa population était de dix 
mille Turcs, trois mille Latins et trente mille Grecs 9 que les ' 
Turcs ont ton» ègôvgés à rexc#ption des femmes et des en- 
fans qu'ils ont vendus comme esclaves 9 après leur avoir fait 
éprouver les plus odieux traitemens. Et cependant, l'Europe 
civilisée, l'Europe chrétienne refuse de venir au secours des 
Grecs et les abandonne nu cimeterre exterminateur de ses exé*** 
crables bourreaux, 
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à l'Afrique qui , comme on a déjà dit, a été de tous 
temps dans l'usage de rendre ses habîtans. Le peuple 
français doit se glorifier d'être intervenu le dernier 
dans cet odieux trafic. Les Portugais l'introdui- 
sirent chez les nations modernes , par suite de leurs 
découvertes et de leurs conquêtes sur les côtes 
d'Afrique. Ce fut en 144^ ? sous le prince Henri de 
Portugal, que les premiers esclaves d'Afrique furent 
enlevés à leur patrie , et que ce honteux échange 
d'hommes contre des tissus , des outils , des armes 
et des morceaux de verre tenta l'avidité des Portu»- 
gais qui le continuèrent sur une plus grande 
échelle. Dès l'année i5o3 , les Espagnols em- 
ployèrent les nègres dans les mines de Saint- 
Domingue; douze ans après, en i5i49Las Casas, 
Fami et le protecteur des Indiens , voulut ménager 
leur faiblesse et alléger leurs souffrances ; mais ce 
fut aux dépens de la race noire ; il fit accorder un 
privilège pour importer annuellement quatre mille 
nègres dans les colonies espagnoles. En 1617, ce 
commerce était régulièrement établi. 

En 1 562 , sous Elisabeth , l'amiral anglais John 
H^wkins^ partit avec trois bàtimens , débarqua à 
Sierra^Leone , s'y procura trois cents esclaves par 
les moyens les plus affreux et les plus indignes (c'est 
un Anglais qui parle) , en fit un échange lucratif à 
Saint-Domingue , et vint en Angleterre recevoir de 
sa souveraine le titre de chevalier et un commande- 
ment plus considérable. Il repartit Tannée suivante 


\ 
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avec six vaisseaux ; tendit , mais vainement , d'insi" 
dieuses embûclies aux naturels du cap Verd et d'une 
autre ile plus près de la côte ; excita l'indignation de 
son équipage , par les lâches moyens qu'il employa 
pour SQ procurer des escjiaves, et alla^ ensuite dé* 
truire et brûler tous les villages d'une ile^ appelée 
SanU^4fi %.ff>^ punir ses JbKibiiajoifiyd'étrefantlrojpl)- 
pbagi^s. Qan^ un trjf^ièma voyage ,'fl{^>rl|insi^cii 
avec toute i^a Jbande ^> au milienv des> videnoe» qu^ijl 
exerçait sur les côtes d'Afrique (i). i. .. 

En 1618 , une compagnie de Londres obtint le 
privilège exclusif de la traite , dont elle ne sut reti- 
rer que de modiques profits. Charles I"* accorda un 
second privilège à d'autres Anglais, qui y gagnèrent 
des sommes considérables. Leurs succès éveillèrent 
l'attention des aventuriers de toutes les nations. 
Une souscription de 111,000 livtes sterliugs 
( 2,6649000 livres tournois ) fut faite à Londres , en 
1672 , pour créer une nouvelle compagnie ; le tiers 
de cette somme fut consacré à bâtir des forts sur les 
côtes d'Afrique , et l'Angleterre exporta annuelle- 
ment ,. pour ce commerce , la valeur de i ,680,000 
livres tournois en étoffes de laine ou autres objets. 
Guillaume III et Marieautorisèrent tous leurs sujets 
anglais à faire la traite; le parlement vota, à diverses 


(1) Bryan Edwards, traduction abrégée , pag. 195 et suif. 
Toi. a* de TouYrage anglais, pag. 59 et sui?. 
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époques, des sommes considérables pour l'entretien 
de ce monstrueux trafic ; il reçut , en 1 750, des amé- 
liorations tellement grandes par les encouragemens 
que lui donnèrent, encore une fois., les actes du 
parlement (i), que F Angleterre l'accapara {«resque 
en entier* 

Les Français, plus humains (c'est toujours lemême 
Anglais qui parle ) , s'étaient réunis aux Portugais 
pour faire une convention avec lés Africains^ qui 
s'engagèrent à leur vendre les esclaves qu'ils desti- 
naient à leur servir de nourriture. 

Le gouvernement français n'accorda le premier 
privilège pour la traite que le 1 1 novembre 1673, et 
pendant long-temps ce commerce eut peu d'étendue; 
mais après la paix d'Utrecht, en 1 7 1 5 , l'Europe, don- 
nant un essor plus vaste à ses expéditions mercanti- 
les, porta son paviUon dans toutes les mers, «t s'occu*- 
pa des AntUles avec un intérêt plus actif. Alors, à la 
honte de l'humanité, s'ouvrit, avec une espèce de 
fureur, une concurrence sacrilège dans l'achat des 
esclaves, et, il faut bien le dire aussi, de cette époque 
date la prospérité des colonies, mais à quel prix 
cette prospérité a-t-elle été acquise ? quel Européen 
pourra jamais contempler sans horreur le hideux 
tableau d'un navire négrier au moment où il amve 
de la traite ? 


(1) BryaoEdwads, pag. 196 et 197. 
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TABLEAU DU NAVIRE NÈGAIER. 

' Qivoa se figure des êtres humains dans un état 
complet de nudité , entassés comme des ballots de 
marchandises dans des compartimens qu'une cupi- 
dité barbare leur a ménagés avec parcimonie, où 
ils ne respirent qu'an air méphitique qui les tue. 
Les précautions qu'on est forcé de prendre contre 
les soulèvemeas que doiv^it provoquer les afireux 
traitemeus dont on use à leur égard , révoltent Vi- 
magination. Ces malheureux , la plupart décharnés, 
et accroupis comme des brutes, soutiennent à peine 
leur tête , où l'on ne découvre presque plus d'expres- 
sion ; de jeunes femmes, de i5 à i6 ans , exténuées 
de besoin et de misère , tiennent des en£uis à leurs 
mamdles déjà pendantes et desséchées. L'horreur 
de ce tableau est encore accrue par les maladies «que 
l'insalubrité et le-s privations ont produites. Le 
quart, plusoumoins^ delacai^aison est ordinaire- 
ment moissonné pendant la traversée , et ceux qui 
survivent paraissent insensibles à la mort de leurs 
compagnons , le même sort les attend d'un instant ji 
l'autre. Pourait-on s'imaginer que des hommes qui 
se disent civilisés et chrétiens se rendent ainsi , de 
sang- froid , les bourreaux d'autres hommes , dont 
tout le tort envers eux est d'être nés sous d'autres 
cieux, et d'être d'une couleur diflFérenle? Oui croi- 
rait que la soif de l'or étouffe à ce point tout senti- 
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ment humain , et poussie les Ewop^iiâà pomr^uiy^ e, 
sur vae .létedd^e ^è i3<>o Ueues <le cp4^$, les mêlr^ 
peureux é^b^ppés ;aux fers de hnts ^nuemis ijw:^ 
les combats qw se livrent depjois Iç Çap-fflgm^ au- 
dessus du Sénégal, jusqu'à Saint-Paul de Lp^t^gQ , 
dans le royaume d'Angple? Les Portug^^ Jes Hol- 
landais, les Ân^ais, les Français let les P^ois 
sont les Ciinq peuples de rEurop.ç qui p^^naji^nt 
part à ce .conimejce , et qui avaient .én^i 4^8 fof ts 
et des comp.toii;s §ur les côteç d'Aj&'iqM.Çv J^es 
soixante-six établissemens qu'on y comptait en 
1789. Les Anglais en possédaient. . . , 40 
Les HoUaiidais ....;... ï5 
Les Portugais et lès Qanois , chacsun 4. 8 
Et ies Français ^ seulemeiit. . ... 3 (j) 

. 66 

On «xçortait , ipQur l'^hang^ ^es ei^clav^^ , 4es 
étoffes 4ie laine,. des toiles , clés quincailleries,, ^e 
la poudra, .des armes, des veroroitfîf ie?,.d\i ç^iytr* {^ 
du Ipronze manufacturés . ^ 

Ces icban^es j^appojîtaie^t ai3«ii»QUeme;nt à l'An-* 
gleterre 19,1200^000 diy. touroiois- 

Depuis 1^680 jusqu'en iqjoo , idle joie arédui^U Lpa$ 
nioins de iSooyOOO Ajfricmns k T^dayage , iCt llpip. 


,. ji 


(1) L'île de Corée, et deux petits établissemensf à Tembou- 
chnre du. Sénégal,. pçot^gésp^r, le .fçj^t §(imt-ïIiouis. , 
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peut, sans exagération, porter à îjiSo^ooo les 
nègres transportés aux établissemens anglais , 
dans l'espace d'un siècle. En 1786, Fimportatioti 
annuelle des esclaves était dans les proportions sui- 
Tantes: 

lies Anglais. 38,ooo 

Jjès Français 20,000 

Les Portugais <. . 10,000 

.Les Hollandais . 49<^^o 

Les Danois ^ . 2,000 

- V 749<^oo (i) 

L'Angleterre qui, en 1789, exportait à elle seule 
des côtes d'Afrique plus d'esclaves que toutes les 
autres nations , s'empara, pendant notre'^évoîution, 
de presque ious les comptoirs, exploita ebtclusivc- 
ment la traite ,^ et y fit d'immenses^ profit.' Pour- 
quoi donc a-t-ellé lutté pendant dix-éept ans , (de- 
puis 1790 jusqu'en 1807) pour obtenir l'abolition 
de cette traite, qu'^elle avait fait jusque làlavèc tant 
d'avantage et si peu de pudeur ?et pourquoi, depuis 
quinze ans, qu'elle a obtenu cette abolition, dé- 
nonce-t-elle avec une si fastueuse pitié les conti- 
nuateurs de ce trafic , et plus particulièrement les 
Français? A qui espère-t-eUe persuader que la phi- 
lantropie est le seul sentiment qui Fanime? A-t-elle 


(1) Bryan Edwards, traduction abrégée, pâg. aoo etsuir. 
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tari les ruisseaux de sang qu'elle a versé dans l'Inde? 
À^tTelle mis un terme aux guerres de dévastatioBL 
qu'elle y fait depuis un siède;, moins encore aux 
monarques , qu'aux plus doux , aux moinâ inoffeii- 
si£s des peuples? Les noms du lord Clive et de quel- 
ques «uns de ses successeurs ont-ils ce^sé de faire 
pâlir ceux des Tibère et des Néron? À quel tiktre 
quinze millions d'Anglais prétendent-ils avoir ledroit 
d'asservir^ cinquante millionis d'Indiens ?^ de dé* 
trôner les> rois de ces contrées et d'ajBfranchir leurs 
sujets du. serment de fidélité? LaFrancej, objet de 
tant de jalousies, était, disâit-on hier encore, trop 
grande, trop menaçante. Où vont les limites .4^ 
l'empire Russe? Quelles îles , quels conûnens dpî* 
vent être les bornes de la puissance britannique.? 
On l'a dit ^ et il ÙlvlI le répéter, parce que ce)a efst 
vrai , l'Angleterre n'a cherché , dans l'abolition .de 
la traite , que la ruine des colonies étrangères : elle ^ 

a voulu paralyser le commerce de$ autres puis- 
sances , et étei^e sur tout l'univers son inonopple 
exclusif. Plus particulièrement jalouse de l'état flo- 
rissant dci Saint-Domingi^e , qu'elle voyais figurer 
pour .160 millions par axx dans la balance commer- 
ciale, elle ssàsit l'instant où la France, en révolui- 
tion, proclamait; /a liberté et l[égalité, pour agiter 
avec édat la question de J^aboliiion de la traite ; 
elle eut soin de discuter aussi l^abolition de Veschr 
i^e , persuadée que les Français exaltés ne résiste^ 
raient pas à ses suggestions ^ et en adoptant l'une e^ 
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i'^^i^è «A^imif'é eotisdmmeraient «ux^mémcs la fuïne 
ée lefttFspi'Opres ëtab)î$se<Mns. Mais aussitôt qu'elle 
èuf attéitit te btit j rAngleterre cessa de parler de l'a* 
bolitiôii defFesélaVage, tandis que par ses insinuations 
auprès de la population noire de Saint-Domhigue, 
et' ses intrigues auprès de Toussaint-Louverture , 
éHe hâtait l'instant où cette riche colonie , devait 
être peràtië pour sa rivale. Si tous les mémoires du 
teihps , si tdtltefS'les histoil*es do Saint-Domingue ne 
fournissaient pas assess de preuves de cette perfidie, 
ne stiffîrait-il pas du discours que le duc de Gla*- 
i^ènte;^ fll£^ dti roi d'Angleterre , prononça à ia chani- 
bte dés ^itfil, le!i5 mai i8o5^ lorsque ce prince 
àéAo^à sÉHks détour, que k» dêètruction de Saint- 
•JB^nïingi^ ^tait l^i)êài^rùgû de la politique anglaise ^ 
et réëlâma pour don i^ays^ U luMétu^ hoiineuf d'a^ 
i^it ëoUlepê' ûéteè oolëHie i pour en encpréprier la 
f^ihëêl h& fMéé d'èigëns que cette puissance a tou* 
jciufr^ à '^à Solde, pour pervertir l'e^it de^ coto* 
îdiës qui -ke sOilt pku sdilmifces à iK>n* siiepire , pour 
tfàvfafill^i: 9àtl^ i^etetihe à les aiiglofflatiisér et les dis^ 
ffosen^ d« loih y k uti efaaâgtâiâent de* dbûiiiiatiotl ^ 
t)u ftiilte de ifiieus 5 à uti souleVeîËieâl Côiitrê leur$ 
ttiëtrdpdes^ li^ëst-eilé pas un des levietë qu'elle lient 
toU]ëur§ en acitîofi polit parvebir à ses fins (t)? 
Qiiè de faveurs n'accorda-t-^île ptts en 1 794 à la 
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' tO "^^^^ VÈuràpe vt sïs èoUnies, fen 182a, toirt. a, p. io5. 
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Martinique, cp'il lui conT«naît de garder, et de com* 
bien, de vexations naccabla-t-elle pas la Guade^ 
loupe , dont elle ne pouTait maîtriser les sentiment 
français , pour la forcer à se perdre comme Saînt-* 
Dcmiingue? - " 

• Les moyens coërcitifs qu'elle a réce^iment em* 
ployés à la Jamaïque , pour y étouffer tout germe 
de liberté; la dureté avec laquelle elle a fyki pendre 
ou fusiller tous ceux qui pouvaient être portés à 
Tindépendance , et la rigueur exercée envers tous 
les esclaves, dans ses colonies, dévoilent les vrais 
mbtifis qui la font agir. Si Ton pouvait encore se 
méprendre aor sa prétendueplûlantropie, qu'bn se 
rappelle avec queUe hâte die mit à pi^t les der^ 
niéres années qni jH^cédèreût sa piiaposition'Silr la 
traite, et le. temps mém^ oii<m discutait cette^quës»- 
don, ponr approvisionner ses îles d'un noknbre im- 
mense' d'esclaves, et surtout de femmes, afin de 
ponvoir se. passer de la traite, au moment de son 
abolidon. Car l'Angleterre ne se dissimule pas que 
les Antilles xie peuvent se maintenir sans cultiva- 
teurs africains? Aujourd'hui que les vu6S giganf es* 
ques delà Russie, et^on ascendant sur la Perse ne 
permettent pas au cabinet anglais de titéttre en 
doute la possibilité d'une invasion hyperboréenne 
dans rinde, où sa puissance n'est basée cfoe sur la 
terreur et la cruauté , elle proclame avec osteutatioû 
le philantropique projet de civiliser l'Afrique; Mais 
ce voile d'humanité couvreFavare dessein de recom- 
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luçncet, dans cette partie du monde ^ le système 
d'usurpation qu'elle a accompli dans l'Inde. La 
Gf^tinuation de la traite aurait eu pour l'Angleterre 
le double incoBvénient de faire fleurir , dans d'au^ 
très contrées, quelques colonies rivales, et de laisser 
exister .trop ^ près d'elle des observateurs qui pou- 
vaient d^oïivrir son dessein aâsez à temps pour le 
faire avof^' 

TENTATIVES DE l' ANGLETERRE SUÉ L^ AFRIQUE. 

L'Anglet^rreia^ dans le^^d de l'Afinqiie , chasœ 
les Hollandais de la plus împ^Mrtante de leurs pos- 
sessiions, du. otip de B^mojSrEsfpéranee^ dont l'é- 
tendue , jdans j l'iaiéiiieur , peut, devenir knmense. 
Là , pouy* enchaîner les Caffres, *dont elle redoutait 
les inoursions , elle a flatté l'ambition de Gaïbaj le 
plus.ebtrepjenant de tous leurs chefs, et lai adécemé 
le titre de roi de» Coffres^ à condition qu'ancwn.de 
ses sujets ne pourrait, sous peine de mort , pmétner 
dans les possessions britanniques s^ns sa permis- 
sion. Leiiiême traite y rend l'Angleterre maîtresse 
dbsohie du commerce, au moyen de quatre marchés 
par an qu'elle a établis , à Grakam's-Town , où les 
Caffres portent leur poudre d or, leur ivoire et leurs 
pelleteries, en;échange du cuivre, du fer et des 
cotonnades^ dés Anglsâs , jusqu'à ce qu'il leur plaise 
de détruire Gçtika^ par les mêmesmoyens dont ils 
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M^s^m^setyis pour abattre et détraire tous les sou- 
verains de l'Inde. 

La côte orientale de T Afrique était libre ; F An^ 
gleterre, ^en s'emparant de l'île de Socotora, a 
empêché les Français de s'établir en Egypte , afin 
de leur interdire tout accès dans la mer Rouge ; elle 
s'est appropriée l'île de France, comme étant le 
poste de surveillance le plus importai^ pour éclai- 
rer nos tentatives sur Madagascar. Elle nous a laissé 
l'île Bourbon y dont elle, n'a point à redouter les 
rades foraines , et ^n simulacre de comptoir dans 
rinde j on il ne nouê est ptis permis (f entretenir 
phiê de trente soldats pour la poliee. ' 

Surla côte occiden^d tout est ntystère=} f Angle- 
terre y a resserré Je commerce et les établissemens 
portugais, pour multiplier et agramdir^lessien^. Ses 
intrigues lui ont ouvert accès dans l'imérieur du 
coBliDent, qu'elk r«tid impénétrable, même aux 
voyageuis. EUe dissimule^à .peine le regret «qu'elle 
éprou^^ de aeus^voir octroyé les^ fidbles établis- 
sem^is de Grorée et de Saint^Lott^ , par. la crainte 
que nous ne par^r^enions à dévoiler le secret de ses 
<^rations. Elle a profité de Finatteitition dé l'Eu- 
rope pour remonter à grands frais la Gambie , le 
Sénégal , le Zaïre , sous prétexte d'agrandir le do- 
maine des sciences , et de reconnaître si le Zaïre et 
le Niger ne sont réellement , comme', on le croit', 
qu'un seul et même fleuve. Mais ces expéditions 
coûteuses ne tendaient-elles pas plutôt à isxplorer 
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les contrées que ces fleuves arrosent et à s'assurer des 
ressources qu'offre le vaste continrent de l'Afirique? 
Ces expéditions n'auraient-elles pas préludé i l'éta- 
blissement de colonies , dont plus tard. on $&ta toul 
étonné d'apprendre en mené temps Texistence et la 
splendeur? L'Angleterre savait que les peuples du 
midi du JSiger se rendent dans rimiuense ville 
à!H<Moussa, par la voie de Tombudoui ^ chargés de 
poudre et de gros morceaux d'or , qu'ils y échsin* 
geaient, presque à poids égal, contre du sel ; elle n'i- 
gnorait pas que ces deux villes étaient en. Délation 
a,vecla nation puissante et guerrière àe^A^^hanÉées^ 
qui possède en.abondsmce ce précieux mét^l. Aussi 
s'est-^Ue hâtée d'entrer en négociation avec Ibatoo- 
domina y roi de ce formidable peuple noir»* chet qui 
elle a su se rendre nécessaire , par les nouveaux bé- 
nins qu'elle lui a créés , et près duquel elle s'occupe 
sans relâche à décrier toutes les autres natioiis eu- 
ropéennes* Sous une autre dénomination que oeUe 
d'esclave , elle saura bien, faire ccmcourir la popu- 
lation de l'Afrique centxide à la prospérité du peu- 
ple anglais^ en introduisant dans ces contrées k 
luxe et le goût des plaisirs de l'Europe , mèiùe, celui 
4e l'ivrognerie et tle l'abus des Uquieurs/ortes. Mar«^ 
chant toujours. dans l'ombre; couvrant les abimes 
de S3, politique de voiles mystérieuse , ell^ arrivera 
en Afrique y lentement peut-être , mais très-certai- 
nement, au même but qu'elle a si bien atteint dans 
l'Asie orientale. Les succès qu'elle a déjà obtenus 
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ne permettent pas d'en douter. Sierra- Leone n'est 
plus y dans ce moment , une colonie limitée ; des 
établissemens riches et va^es existent à une dis- 
tance considérable de la principale ville ; les Anglais 
ont réussi à fixer les noirs , à les attacher à ta glèbe, 
en leur rendant Fean-dè^vie et le tabac nécessaires , 
et en n'échangeant ces produits qne contre ceux de 
la colture des terres ; c'est une espèce de traite, dont 
le prix, est réglé par l'avarice anglaise. 

A Megëni^S'^ToiPn^ à Free-Tofpn et à Kîssey, 
dont l'approche est défendue à tout étranger , des 
marchés couverts , des établissemetis de toute es- 
pèce , des routes , des ponts , des quais d'une grande 
étendue, et pour lesquels il a fallu péniblement 
dompter la nature , attestentles rapides progrès de 
ces envahisseurs. Léopdld's^ Charlotte^ s ^ Gîouces- 
ier*9i Baihun^s et f^ilberforc^s-Tou^n, sont au- 
tant de villes nouvelles où les missionnaires et 
les colons anglais sont parvenus à sientourer de la 
population indigène, l'ont pliée aux travaux de 
l'agriculture , et ont ouvert des routes et des com- 
munications considérables. 

Snrls^ Gambie, cefléuvfe majestueux, qui arrose 
des plaines d'une fertilité extraordinaire , et qu'ils 
ont remonté jusqu'à près de 25o lieUes ,' ils suivent 
le même système de colonisation et d*as6ervisse- 
ment ; l'importante ville de Sainte-Marie , qu'ils y 
ont fondée, est une place d'une immense valeur 
commerciale. 
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Us ont constrnit , sur ces côtes , de vasDes étsdilt^ 
semens^estinés à recevoir les nègres qu'il leur piait 
d'appeler libérés ; ce sont cQux quHls saisissent en 
mer sur les bàtim^is des autres nations, et qu'ils 
conduisent d'abord à Smnte-Marie ou à Sierror 
Leone. Us choisissent les mieux constitués, etysous 
prétexte de .recruter leurs . r^ioienk^noira^des- *An- 
tilles, ils les jsxpé4ienVpoiiii* leiirs'Uw^ «■r)ik''i96 
attachent à ]^a çulgi^^; ^6i7i/7ii? ^«o^af^^^** Les «ntres 
sont dirigés sur le^f rs nouve^es oolonies africaines, 
où sous le titredçrisoine de libéréa , ces nègres ^qui 
appartiennent à des parties de rAfidque toès-âm* 
gnées, sont eiviployés, consnie ^«crfaii?^'» au& cons- 
tructions , à l'explo^t^Uonet aux défrichemens qui 
avancent . rapidement. Déjà tous les environs de 
A$ai/z/er-Mar4^. sont couverts dp belles plantations 
d'indigo; Si^rror Leone et les bords de la Gambie 
produisent plus de riz qu'il n'en faut à là consom- 
mation des Antilles anglaises , et ces récoltes sont le 
fruit du travail forcé de ces nègres libérés ;éxmt h 
nombre s\si tellement accru , qu'il est difficile de 
ne pas croire que, sous^ pavillon étranger, les An- 
glais eux-mêmes en font la traite sur les côtes de 
Guinée et du Congo , pour se ménager lé mérite et 
l'avantage exclusif de les libérer à volonté (i). 

C'est ainsi qi^ se réalise l'abolition de la traite , 


(i) Mémoires aathentiqiues, communiqués. 
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oeteuce de la pbilantropie anglaise, dont Thuma- 
nilécoBâîste à pouTOÎr s'abreuver seule des sueurs 
et du sang de la race noire. Elle veut se prémunir 
en Afrique [contre les catastrophes présumables de 
yindey et asseoir sa domination sur les ruines du 
oKMade , cpi'dle presse de toutes parts. 

Déjà. les «olonies dont la prospérité fit jadis la 
splendeur des Portugins ; la puissance de Charles- 
QmM j laoricliesde^ la Hollactde ^ et où le pavillon 
ftang«is£ottaîeaVèè gléfiJ:è^,s^ântdeii^îiesIa jii'oîede 
TAiigletiBcrey OU oiM^^lài^ Ve^ î)ièépénd^ce ; car 
V,Apgli!i«rmifBrt.Ai tmfeft- ét^:<|i«*lqiiftfr>k surpnse,au 

sûlÎMBu/dB ses'ioaKbkt&tkms, et devancée par les évé- 
neinettsy qui oiitehangé Vaspect de l'ancien et du nou- 
vel héœispdtère^ Les côlotLies qui formaient autrefois 
une^poitkni fiéees^aire dé la politique européenne y 
entrcntppoui^ pôuïdé cbose aiijourd%ii, et en sont à 
peineunepaBtiefiitloestsdire.Lenrsproduits Jadis bor- 
nés à ceqofon ^retirait des Antilles, qui ne pouvaient 
pas suffire à la consommation , ce qui assurait leur 
prospérité , se trouvent aujourd'hui en abondance 
sur tous les «marchés de l'Asie. Us seront bientôt 
privés de tout espoir d'écoulement , par la concur- 
rence des établissemens d'Afrique , surtout de ceux 
d'Egypte, qui sont plus près de nous, et qui ne tarde- 
ront pas à verser leurs produits dans le commerce. 
L'Egypte ne veut plus s'en tenir aux avantages 
certains qîT eUe tirait de son riz et de ses grains ; 
elle prétend y joindre les produits éventuels du 
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sucre , et l'oa sak q^»e «pu sol e^t émmemment pro« 
pre À la CMltura de J^ canne (i ). 

La France, d'ailleurs, n<& recu<^Ue-(rielle pas au- 
jourd'liui deusL mîflion^ de lil((^gramme$ de sucre 
de betterave , dont on affectait liiaguère de ridicu- 
liser la fal^ricaûon, et ceJUje productiQn nouvelle ae 
se propage-t^elle pas de maoière à prouv,er. qu'au 
besoin l'Evo^e {M)tirrau se passer dii «ucre des co- 
lonies. 

Yijagt-hail: ioijjlipns d'homn^es eh France ne 
consomment au ,pkis que 45 à.5o millions de ]ùlo- 
grammes de sue^ e , .œ qm pourle Ja cousotinmation 
à 3 livnes i/3 par tête à peu priè&. iGettte .oonsouMBa'' 
tion est de 3o livres par tête auic £tats*-Ujais , et de 
25 livres en Angleterre , tandis qu'on ne peut l'é- 
valuer qu'à 2 livres ou k 3 au plus dans le$ autres 
états de l'Europe. D'après ce xmJ^ qu'on juge de 
l'excédent des (produits sur la consanupaation , puis- 
que la Martinique et la Guaddôupe pourraient 
suffire aux Jbe&oins de la France » et les :autres An- 
tilles à Ja çQu^ommatian des Etats-Unis , de rAo* 
glet^rre et du xeste.de J'Ëurppe. 11 y iauràit doncien 
plus, .tous les «ucresdei'Inde où, cultivées par des 
mains libres , i^ eanne3 croisftent en grande abon- 


(i) Des voyageurs, yeaus d'Egypte,, ass.Drçi[^t,que .le pa- 
cha actuîel , homme éclairé , donae les plus grands soins à Ta- 
grieuhure, et a fait planter la majeure partie des terres en 
«iMiiMs à 'Sttcpe. 
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élance , et où la journée de travail ne coûte que 5o 
t)6]!itimes ; tandis qu'à la Martiniqite et à la Guade-* 
iottpe , «on a calculé que , d'après le prix actuel des 
nègres , les lois du code noir sur la nourriture , les 
rechanges , les soins à leur donner, et la capitation 
ou les droits émblis sur les sucres , la journée de 
travail revenait, en 182:2, à i fr; 45 c. 

Telle est la cause véritable du mal aise qu'éprou- 
vaient les Antilles, mal aise accru dans les îles fran- 
çaises par la fausse route que nous nous opiniâtrons 
à suivre. Les changemens opérés dans les opinions, 
tians l'administration , dans les hommes et dans les 
localités, ont amené un état de crise -dont les co- 
lons même , dans les nombreux écrits qu'ils ont 
publiés, depuis i8ig, sur leurs calamités, se sont; 
obstinés à méconnaître les causés. 

Cette situatiosi pénible de nos colonies est aggra- 
vée par l'abolition de la traite, depuis 161 4, par 
l'exemple de Saint4!)amingue et par cdm des divers 
peuples de l'Amériqiue qui les avoisinent. Les res- 
sources que ron s'eSbroera de tirer du cœnmerce de 
la traite par contrebande , seront toujours très-pré- 
eaires., et il est à craindre que les îles d'Amiérique , 
où la <îukure se fait «ncore par des «sclaves , ne ce*- 
dent tôt ou tard à l'impùlsioÀ qui leur est donnée 
par les pays voisins. 

L'opinion dominante, le vœu de tous les peuples 
civilisés , la marche irrésistible du siècle , «t la force 
des eiroon&tances , finiront par renverser les faibles 
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obstacles qu'cm pourra leur opposer. L'Europe se 
résignera-t-elle alors à devenir paisiblement la tri* 
butaire delà prévoy aiite Grande-Bretagne, dont elle 
aura toléré les usurpations ^ et qui vivifiera ses colo- 
nies africaines par l'esclavage qu'elle aura Mt dé- 
truire partout ailleurs, lorsqu'il ii'aura changé pour 
elle que de nom?... 

DaQs un tel état , si la France impatientée vou- 
lait suivre les avis qu'on lui suggère 4 et ^diandon* 
nakses cdonies, sous prétexta qu'elles luivsont à 
charge , elles se donneraient volontiers à l'An^e- 
terre , mais celle-K^i n'en voudrait plus j qitel se- 
cours, quelle protection consentirait-elle à leur don- 
ner contre un mal général qui est en partie son ou- 
vrage? 

Réclameraient-elles la tutèle des Etats-Unis d'A- 
mérique, de cette puissance qu'on a judicieusement 
remarqué avoir le talent de rendre bientôt florissans 
tous les pays qu'elle associe à ses destinées , parce 
qu'elle les colonise avec des laboureurs , des char- 
rues et des bestiaux, et que nous, nous ne savons 
peupler les nôtres que de commis et d'écrivains ? 
Les Etats-Unis ne peuvent de long-temps avoir une 
^narine militaire assez forte pour lutter avec ccAle de 
l'Angleterre. Leurs bois de construction, trop gras, 
ne résistent pas plus de dix ans à la mer; d'ailleurs, 
il leur faudrait établir un surcroît d'impôts qui fe- 
raient crier et soulever leurs cantons. Sans doute , 
en cas de guerre , il leur serait facile de barrer les 
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merfi de l'IiidiraVee> dei xiQmbreux. loôfsairës , Kiotit 
ils •composer aîwt les éq^ipagessasrée: uos^ nègres!, 
surtout <îeux.<ie la ?Gruadeldii|lé }'<et il est probable 
que JM!>s dc^cmî^es xi'auroiit > biem6t plus, (j^e cette 
misàroble ressource , .si) uûe.pàli tique miéùi>«iiisa- 
dueiQç, li^ur âssuie ,pa$ vm aoirt .plus. côniveiiaUd^i 
Slais lès Ij^itans de ces cplànies soait F;^ui^4^îs:^)èt 
iLn^esA^a^e^M digpitsé Aala Fraiite4<i^alMiasd0rid^ 
s«s ,J9irfKtl^ wrè^'^'i^ '^^ 1^ 

sak|x^^90Î^ de le$ souk^eer daos teurydétve^e , :H eU^ 
le.pc^ttt, à mt^ns; de frais- qu'elle ne le ieiit aiqoiMy 
d'hi|i^/li eU<a ¥Qiit)COii$^;itir à adopter un Système 
d'admifiisiratipîi plus simple ?et; plus écoiiomi(|ii]^ 
D'ailleurs, la^per^véraiice ayec laquelle. TAugle^^ 
t^re . ipKHursuit ^ projet d^ wius ravir itomt ce que 
nous possédcoKS aurdelà des mers 9 pr6ui7:erait asses 
combien il importe à la.FraaQsde Le& conserver. ;, 
si l'intérêt ^e^wn commerae.yidei.sa mtxvm^. ei 
FaïQpur-prQpri^' ^tional .ne lui :en iaisate»t un Mr 
voir. Eh . quoi j; l' Angleftwre (,* mf^ \mm population 
moitié Q^oinstnomhreusi^queL^k de la France , ise 
niqnue n^vid^^ d'établicd^s .colonies sur «ous: kp 
pointe du ^obe ^ tire d'immeiii^es re venua de . la . \^ 
dicieuse prod%aUté de 9e$ airan^e^^ et nou^ ^ wm% 
abandonnerions les deux ou trois points colonisés 
qui nous restent, parce qu'une indifférence. parcir 
monieuse nous ôte la faculté d'en tirer parti ! Hâ- 
tons-nous de suivre l'exemple des Anglais dans ce 
I. Il 
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^çuiCend au bien et à la ^oirè de la patrie; j^itoifts 
Jleor esfTki naticnial^et ne leur sérVons plus d'itiatru- 
mënipoui: a\3ii* et déchirer notr^ bdile Ftanieë. 
- he fpwmici^eaM»., ifai a encooragé ia traite et 
n^fe défend aujoUrd^l^tti y àùk «i» %diûs clielircAMi: 
à fitbdeiiiniser les cOicftiies , ei à mjfpUët 2^x forées 
Jdoptiijttgé à ptiopos dé tes priver. 8êrai«^il hnpos- 
«dble deiaA»stitiKr>aa «ra^irail (omé i un travail sala- 
-néy et ne poûf^aii^oà pas^eiii^keer la Iràiiepar des 
«ôû^teKâïsçpttl^ k G^Uure? J^ n'ose m'appfi^ie^rde 
i'èxèmpfe dés Angla» jje sen^que î^i^^âk toujours 
«as rpveilir iÀ la traite ^ ^t jè suis lom de 'le YCitdoir , 
'^uoiqof^elle ne poi^t <{Uè - sûr dés- prisonniers de 
guerre destinés à .être massacrés ! U est de lait que 
des convois de cc^ ft^gtes, venus 4e 'l'iatérieur de 
i' Afrique sur ks eètcs ok les ;comptoii» étaieiit fer^ 
mes , depuis l'ai^oKtion de la traite, -ooi^élé égor^ 
par kurs condùctMrs; Les guerres dhéTitai>ks de 
ces peuples barliiares , sont devenues , À-présent , 
des guerres à &io&ti de vraies béiMsliefi^, oà le 
Taihquenr massaere toujours le vaineu , pour qu'il 
ne lui soit pas à cjiatge pc^uiûe prisonnier. Des en^ 
!gagemellis temporaires feraient quitter à ces nègres 
uaae patrie qui les repousse ouks dévorç. Pourquoi 
ne pas leur offrir la perspective de fouir 5 dans ks 
colonies , d'une condition préférable à celle qu'ik 
-avaient chez eux et qui leur serait assurée par des 
règlemens positifs dont Tautorité surveiHerait 
TeKacte exécution? Je n'émets cette idée que par la 
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facilité qu'elle pourrait do»»erde liâter i^ ciyilifiax^ 
lion de ces peuples et d'éviter, par des actes pr^^r$H 
toires , les fuaestes caitasixopJbies qui i^ulMraîent 
d'une ^récipitatiqa inconsidérée dansFuboUtioAde 
Fesclayage , abolition promise par jLoutes le^ loia 
divines et humaines. En vain l'intérêt et i'orgiieil 
s'abusent sur cet avenir ^ toat tend «à J-acçélécw. 

En attendant , ne conviendraîx^il pas a^ . lapiûsi 
d'encourager la pqpul^io^ aqtueUe do ipi^s ^V^nifi^ 
et la fécondité des femmes par des distinqtJ9«hS *;par 
des récompenses attachées à la pluralité des, eo^a^s^ 
et de faire en sorte que le Code noir, lojrfil^mém 
exécuté, et des lois sages, religleusemisnt: vo)a^ecv4e&, 
améliorent le sort des noirs? i \i .* 

M. deMalouet a écrit : ^.u'ao^un^ clasa^d'hommes 
ne seljaîsyse avilir, etque Je^omfek4?^l'ab^iwrdi4^ est 
de placer les gens de coAilefir à>me teUe dist^oèe 
des blanos , qu'ils -croirot avoir à gagj^r en, dev^e^ 
nant leurs eiainemis. Qu'on fixe donc leu^rco^dilion 
en leur accordant les droits poK tiquiez lelk civils ique 
des pr^ugés contraires, à l'intérêt piublîc >on<t fdît 
refuser JLisqu'ici à leu^^ justes «et iante^itiesTéclajEaà"» 
tions. Ils seront aussi intéresws.aue les Uaitcs à la 
conservation de nos éiaJ^ilissemens et ils réuniront 
avec zèle leurs eSbr^ pow le salut et H prospérifeé 
commuw. Leur cot^t^ue fidèle dans tomes les oc- 
casions » et réc«mmefiit(kns l'insui^rcetkm cpii vient 
d'avoir Geu parmi les nègres de la Martifiiqite , en 

II 






( ï64 ) 

octobre 1822, ne mérite-t-elle pas cette récom- 
pense ? ; 

Qu'un amour-propre déplacé ne s'oppose plus à 
ce qu'on remplace la houe , qui demande beaucoup 
de bras , par la charrue , dans tous les endroits où 
il est possible de s'en servir , et que les Européens 
pourraient diriger, sans danger de Tinfluence du 
climat, si on voulait , comme nous l'avons déjà dit, 
les attirer et les fixer 4^ns les colonies. 

Qu'on multiplie, autsint que possible, les moulins 
à vapeur , qui , en faisant plus de travail que ceux 
qui sont mus par des animaux , épargnent beaucoup 
de brâls et de bestiaux. 

Qu'il n'y ait plus d'entraves, et que chaque colon 
puisse varier, à son gré, ses cultures et disposer de 
ses récokes suivant que son intérêt le lui dictera. 
Mais qu'on accorde aux produits de nos établisse- 
mens une faveur plus grande qu'à ceux des étran- 
gers , et que la collusion des agents de la douane 
avec les contrebandiers voisins n'y introdiiise plus 
les produits d'une autre nation. Qu'on n'impose 
plus de contribution sur les marchandises fran- 
çaises qu'on y importe. 

Surtout qu'on \y proclame la liberté du com- 
merce , et qu'une politique sottement circonspecte 
ou dédaigneuse ne nous empêche plus de traiter 
avec les nouveaux états du continent américain. 

La Martinique et laGkiadeloupe, en rapport avec 



( i65 ) 

les comptoirs de la Côte-Ferme , qui savent 'qu'on 
y préfère les produits de l'industrie française et 
qui connaissent tous ceux d'un plus facile débit , 
auront bientôt attiré à elles les productions de nos 
manufactures et de notre sol en échange des leurs. 

Que nos colonies soient gouvernées par des lois 
appropriées à leurs habitudes , auxquelles elles au- 
ront concouru et dont l'exécution sera soigneuse- 
ment surveillée. Que les agents de la métropole 
soient tenus de respecter ces lois et n'y exercent 
plus un pouvoir qui n'a trop souvent d'autre borne 
que leur volonté. Qu'on restreigne considérable- 
ment l'inutile légion d'employés avides que les bu- 
reaux de tous les ministères y vomissent sans cesse 
pour aller les pressurer. 

Qu'on n'y paie que les contributions rigou- 
reusement nécessaires et consenties par les contri- 
buables; qu'eux seuls soient chargés de l'adminis- 
tration des revenus publics , et ils ne seront plus 
entraînés dans des voies contraires à leurs intérêts. 

Alors les colonies pourront éloigner l'instant de 
la révolution qui les presse , espérer encore quel- 
ques années de bonheur , et voir l'implacable enne- 
mi qui, depuis 1784, n'a cessé de conspirer leur 
perte , dupe de ses propres efforts , succomber peut- 
être lui-même sous les coups d'une puissance plus 
redoutable. 

FIN DE l'introduction. 
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LIVRE PREMIER. 

Statistique de la Guadeloupe proprement 
dite, ou partie de P Ouest. 
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CHAPITRE I". 

D« la Gi3a4dou,pe en généreil. — Partie de l'ouest. ^— MonUi ^ 
gQoa; Rivières; Soufrière. — Population des villes. -— 
I^opulatioD des campagnes. 




La. eotonie de la Guadeloupe oomprend : 

\4k Guadeloupe proprement dite , la Grande» 

Terre , les îles de Marie-Galante, des Saintes^ de la 

Désirade et les deux tiers de celle de Saint-Martin 

occupée au sud par les Hollandais. 

Saint-3arthplemj fut comprise d^s ses dépen- 

di^ç^^ jjisqu'en ï7.$4?i ^poijue qù élje lut cpdi^^ à la 

Ces îles font partie des. pecitlefr Anlilles , ou là»» 
du vM>t, «ut9#foi4^ liés caraïbes; 
Gp ftic le 4 fltovembff^ 114^95 ,« à son second voysgs 
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en Amérique, que Cristophe Colomb découvrit et 
visita, jusqu'au ip novembre. File que les Caraïbes 
nommaient Karukéra^ et qu'il appela Guadeloupe 
par la ressemblance qu'U trouva dans la coupe de se& 
montagnes avec celles du même nom situées dans 
l'Estramadure d'Espagne. Des auteurs espagnols 
Ont prétendu que ce nom lui fut donné à cause de 
la bonté et de la pureté de ses eaux , d'après un 
ancien proverbe qui, pour exprimer l'excellence 
de quelque chose , lui donnait le nom de Lope , 
leur plus célèbre poète comique (i). Ainsi , VAgua 
de Lope , dont on aurait fait la G liadeloupe , aurait 
désigné la plus belle eau de ces parages. En effet , 
depuis la défcouverte de cette île, jusqu'en i655 
que* les Français' y firent leur premier établisse- 
ment , les galions et les flottes espagnoles qui se 
rendaient en Amérique (2) ^ étaient obligés, par un 
arrêt du conseil du roi , d'aller faire de l'eau à la 
Guadeloupe , parce que cette eau était réputée la 
meilleure des Antilles. La première version parait la 
plus' vraisemblable. 


(1) Lope, ou Lopez de Véga, .est auteur de plusieurs mil- 
liers de pièces de théâtre, qui formaient plus de a 5 vol. îd-4% 
et qu'on n'imprime plus dans la collection de ses autres œu- 
vres, qui sont de ai vol. in-4''* 

(i) On appelait galions tous les bfltimens espagnols destinés 
pour la Terre^Ferme , qui est la partie des côtes 9 comprise 
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La Guadeloupe, une des plus cousidérables et 
des plus florissantes dés lies du vent , de forme très- 
irrégulière, et à laquelle on donne environ 80 
lieues de tour, est située entï*e les i5* 69' 5ô" , et ï6 
40' de latitude N. 5 et entre les 65' 20' et 64* 9' de 
longitude' occidentale, méridien de Paris. Elle esf 
à 35 lieues dans le N. N. O. de la Martinique , et 
leurs communications , en temps de guerre , sont 
très-gênées par la Dominique, qui estplacée entre 
les deux iles. Antigues, premier chantier de radoub 
anglais , aux iles du yent , n'en est qu'à 8 lieues 
dans le N. , et Saint-Cristophe à 3o lieues dans 
le N. O. 

La Guadeloupe est séparée en deux iles par un 
petit bras de mer ou canal appelé la rivière scdée , 
qui communique des deux côtés avec la mer. La 
partie de rO., s'appelle Guadeloupe^ celle del'E. 
prend le nom de Grande-Terre. 


PARTIE DE l'ouest. 


La partie de l'O. , ou Guadeloupe proprement 


entre les bouches de TOrénoque ou du Dragon et l'Isthme dé 
Panama; et on nommait flotte tous les bâtimens de la même 
nation, allant au Mexique ou aux îles Philippines, qui se 
réunissaient en convoi pour se défendre , à leur départ d'Eu- 
rope , contre les Barbaresques , et en Amérique contre les Hol- 
landais. 


( »7û ) 
di^e, Jortne une espèce d'ovale im^ulkr. auquel 
on donne lo à ri lieues de long du N. &à S. ^ sur 
5 à 6 de large (i). Se^ côce^ seiûes sont onltivées , 
elles fofimei^i une bande au %owîxpxii partant du: 
bord de lanïer, s'élèv4 depuis 1^^ hâménf aïojèniie 
d'une demi-Ueue , jusqu'à une lieue ei demie, et 
comprend le si^tieme d< sqa développement qui' est'; 
dje 3o à 351ieues. 

Le ce&tre de l'île est ^eûpé,^ d«i N. au S. ^ par 
une chakie dé most^gBies boisées et volcanixfâes^^, 
doat la; hauteur moyeun» est db è6o toises. Leurs: 
sommets sonti taUlés ^i oônes et de leurs bases s'é-: 
chappent soixante-dix rivières ou ruisseaù^tif, quii 
font mouvoir te^ moulma à suore de cet&e pkiviite , 
et portem la feittittté sur le sol qu^'elles avrosenft ^ 
tandis que' da9$ I0 saison des phiiss eUea devîeiuient 
des torrens destructeurs. 

Les plus grandes de ces* rivièipes soat Irès^pois- 
sonneuses« Comme elles prennent leur source à 
une hauteur considérabls'^t qu^'eUes n'ont à par- 
courir qu'un espace d'à-peu-près 3 lieues pour ar- 
]*iver à la mer; leur pen«e , Surtout dans Ik partie 
occidentale . a près de 6 pouces par toise, de chute , 
il en résulte que la plupart de ces rivières coulent 
dans» des lit^' escarpés et encaiiss^ qui oût , en qti^^' 
qlies etidroits, juisqu^à 1 5o pitedls de profondeur. 


(1) La liefie de a^ooo toises. 


i: 
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LA SOtJFRIÈHÉ. 

Da milieu de ces montagnes , en tirant vers le 
sud, on voit s'élever, dans la moyenne régioti de 
Fair, à 1 567 mètres au-dessus du niveau de la mer, 
celle dite la Soufrière^ Solfatare (^i). Ses deux som- 
mets , qu'on appelle Pitons , se détachent en 
pointe et sont formés de rochers pelés et calcinés . 
Non loin de la principale de ces sompiités , en sui-r 
vant à PO. un terrain anguleux et escarpé, on en- 
trevoit un large cratère , d'où sort continuellement, 
mais avec plus ou moins de force, une fumée noire, 
épaisse , sulfurée et mêlée d'étinceUes visibles la 
nuit« Les pierres qu'on s'aventure à y lancer, d^une 
certaine distance, produisent une explosion sou- 
daine de flamme, de cendres et de fumée. Plus près 
et an-dessous du petit Piton , vers le S. , est un 
second cratère , moins grand que le premier, d'où 
sort continuelYement aussi une fumée , mais moins 
considérable que celle du grand cratère. 

Vers la pente N. E. , on trouve deux issues qui 
conduisent à Tentrée de plusieurs cavernes , dont 
l'aspect est affreux et inspire une horreur difficile à 
exprimer. Cette entrée est encombrée d'un amas 


iMki^kèayiihft^tf*-i«Mk*»ii*i««h«M«A*iW^ 


(1) li'annuaîrc de robiervatoire lui donne la haiïteuff de 
1557 mètres ou 479? P^^^^ (799 Moïses). 
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de ruines entassées qui s'élèvent de plus de 40 pieds 
au-dessus du sol, et toute cette masse est ébranlée 
par le mouvement qu'on lui donne en grimpant. 
Une de ces cavernes , de forme ovale , paraît avoir 
100 pieds dans son plus grand diamètre; il s'en 
échappe une fumée continuelle , quelquefois de la 
flamme mêlée de vapeurs noires et épaisses , et Ton 
voit beaucoup de soufre sur ses bords. On dirait 
que ses parois sont composés d^énormes pierres de 
granit et de terres calcaires , revêtues de cristallisa- 
tions et de stalactites. Les roches qu'on fait rouler 
dans cet abîme sans fond, produisent un bruit 
sourd et long-temps prolongé , pour arriver sans 
doute jusque dans les entrailles du volcan où s'éla- 
borent les matières inflammables qui le tiennent 
sans cesse en action. 

Tout à l'éntour, le sol volcanisé résonne sous les 
pieds , et est parsemé de petites fournaises ou sou- 
piraux, qu'on ne peut mieux comparer qu'aux trous 
de taupes, fraîchement travaillés, d'où sort une 
fumée brûlante. A environ :200 pas plus bas se 
trouvent trois étangs ou marres très près l'un de 
l'autre , dont le plus grand renferme une eau noi- 
râtre , exhalant l'odeur d'une forge ; ï'eau du se- 
cond est d'un blanc sale et a l'odeur de l'alun j 
celle du troisième est bleuâtre et ressemble au vi- 
triol. Cependant ». de labase de la montagne jait 
lissent des sources limpides. 

LepèreLabat dit que peu d'années avant 1702, 
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ëpoque où il était à la Guadeloupe (i) , le VQleaii * 
s'ouvrit à la suite A'ùn violent tremblement de 

» 

terre, et vomit par cette ouverture, qui est saïas 
doute le grand cratère dont nous avons parlé , une 
quantité prodigieuse de cendres souffrées et de 
pierres brûlées. . ., ' 

En Ï798, à la suite d'^un autre tremblement de 
terre, dont la secousse fut très-ifortè, if fit une 
nouvelle éruption qiiî jeta ïa lave avec d'^fTrayahs 
ravages, et couvrit surtout la partie orientale (2). 

Le même phénomène se renouvela le 4 avril 
179g, et depuis cette époque lé volcan reste habi- 
tuellement tranquille ; mai^ les terres voisines , au- 
paravant très-fertiles , ont été frappées de stérilité 
par les laves, saris doute trop imprégnées de souffre. 
Il est probable que ce volcaii , qui paraît tenir le 
milieu entre ceux en action et ceux éteints./ ne 
tardera pas à s'éteindre tout-à-fait. 

En remontant vers le centre de la chaîne des mon- 
tagnes, on trouve les Pitons de BouUlaÀtë , ceux 
des deux Mamelles et iilie crête supérieure, qu'on 
prétend avoir été autrefois un volcan très-cpnsidé- 
rable dont la Soufrière et le terrain tremblottant de 


i • j 


(1) Édition de ly^iy tom. a*, pag. 5a5. 

(a) Le Moniteur dxL 11 fructidor an 6 (aB août 1798), dit 
que le bruit de l'explosion s'entendit distinctement à Marie- 
Galante ; ce qui est facile à croire , car cette île n'est qu'à sept 
lieues dans TE.-S.-E. du yolcan. 
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, toute la côte de BouUIante pe. seraient plu^ que les 
débris (i). Auci^n auteur n'a fait :Qiention^ dç c^ie 
grande révolution volcanique^ dont çep.eodQi;nt tous 
les alentours offrent la trace ^ et qui paraîl. s'être opé- 
rée long-temps avant l'arjivçe des Européens. Il 
règne, sur ces montagnes, un froid continuel qai 
n'y laisse, croître que des fougères, qijelqijie^ «r- 
biistes .éiàe la n^ousse. A leur pied , les /campagnes 
fertiles jouissent d'un oti]Q9.ajt fr^s ^t sal^briei • assez 
sén)B1able à celui de Jia, Finance en a^tQmoje^ Leas 
piiropéen^ peuveat s'y mettre bons djçs a^einfes 
de Ja .fièvre-jaune, n)ai$ ils doivent avoir soi^dese 
garantir de Iliumidité qui j esX e^JtrêffMB. 

Les côtes de la. Guadeloupe, e^pçuséesaux v^nts 
réguliers de l'E. , son^t plus élevée? et jouiss^ot de 
tpus les avantages d'un .aii: pur ^t^ain, idi^dis.^ue 
les terres basses de l'O- ; auxquelles la partie orien- 
tale intercepte les yents alises, spnt à la fqi^ ^ides ^ 

• * # 

malsaines et peu peuplées . 

Avant de faire la des,cription des divers quarii^s» 
jetons un coup d'œil rapide sur la p^iilation qui 
Ii$ibitc les villes et les caippagp^ ; elle &ç dtyise en 
ixois classes : les blajpcs , Je^ gens de couleur libres 
de naissance ou affranchis , et les esclaves. 


(i.^ Vo^ fffe qurî e.4t dît au ohoipHre àu^witi^deBfPêiiUunte. 


\ 
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PCfeVhkttlXH DES VTWRS. 


t > 4 •• « • 
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empkfyéé^ffUJtiêil^ifig^^'qai screnouvellemsotrrent; ife« 
magistrats , ^^/i^ éfe barreau et emplcyés cipils qui 
éprouvent pèir dé itj^Àatîotis ; des àôtvns que leurs 
affaires y appellent de temps à autre, et qui venant 
avec beaucoup d^ domestiques, reiud«nt 1-étàt delà 
popiilàtiô'ii difficile à constater^ àef^comniiisiénheHres 
ou négocians consignàtaires des bâtitueùs de coitt- 
mërce pour ^' véhté dlei'cat^ison^ët tes <!:hètt^èiÂens 
en Tétour $ i^ë^ commissionnaires fotfrnisj&et\t les bd- 
Ions , de touteîsf fcs ihatCTMîdisès niéoessaires dan^s 
les habitations ,'d6hk ils vendent les denréfes mdyeii- 
nant uoe commisisfibii , d'âumoins 5 p. cent sùriïes 
sucres , et à ppoportiôn sur les autres produits ; dès 
paeotilleurs , et de tcenx ^i font le comitierce de 
détail ; gens qui se renotrrellént fréquednlient ; des 
hommes de mer^ des aventuriers et ^ei gens sans 
état^ qu'on désigne sous le nom de Petits -Blancs^ 
dont le nombre pèa(e toujours sur lés- villes , que les 
nègres haïssent pat' instinct , et que les gens de 
couleur inépriseht "^^r l'aisonnement , patce qu'ils 
les voient tels qu'ils sont en effet, des chevaliers 
d'industrie , des êtres souvent dégradés , cherchant 
fortune à tout prix , et par toutes sortes de moyens. 
Les hommes de couleur libres forment, en 
majeure (partie, la classe industrieuse et inspirent 
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par conséquent de l'intérêt. Ils s'ocdipifDt des di- 
vers détails du petit covuaofifWr ec^vexercent tous 
les métiers utiles à la société:'')^ "i 
. Le fi esciai^es • eomposen]^, dans les villes i. ^^ fàsàssi^ 
nqmbreuçe des domestiques et d^ jour^aliorfl^ . , 

POPULATION I«S CAJtfPJkOJSTES. .:,,. 

.Qansles campagnes, les bl^^oSv se, divisent : .. 

, ^fZw^/a/zfa^^raouihabijUins-sucriersi: ^i>^3iplpi^ 

4ent^l^f sucr<^^{i^; ., • ^;;; - ...;. , .. . ,. ; \., -. 

. £n. petits propriétaires iiui,f(^\,:Y^QÎ^lfis^hdiÀr 

jçitiops . oii^ sg çpkivent le^ c»fé trl^/Çp^on ^ 4e,<)a^o ; 

les terraiçs quiprpduisQntlensVjiYrfs.etles faiirr^gefi; 

où qui élèvent des bestiau^.. Les) colonie su^i^iers., 

Jiess /rangent dans la classe des, petite blancsy. et les 

appellent ironiquement J^i^AaAi^âico ^ . > 

Eten jfférans ou économes j ordinairem^Bat blancs, 
qui sont chargés de remplacer le pf q^riétai^e da^Ja 
surveillance des détails d'exploitation. ,. . . . 

Lq$.g^s. de, (Couleur libres smt aussi de pçût^ 
propriétaires , mais peu norpbreux ; la masure par- 
tie réside dans les bourgs , où ils. s'occupept, comm^ 
dans les villes V du commerce de détail et des mér 
tiers mécaniques, propres. au. pay^. < ^ 

Les esclaves sont toujours divisés, en domestiques 
des habitations , classe ordinairement très-nom- 
breuse , car on en affecte de distincts aux moindres 
fonctions du service intérieur j et en nègres d'ate- 


( ill ) 
lier chargés de la culture ; on les désigne par le liom 
de nègres de jardin (i); c'est la classe la plus nom- 
breuse , celle qui exécuxe tous les. travaux de Tagri- 
cullareet de la manipulation » sous la surveillance 

des eomtmmdeure» , i r 

Ces commandeurs sont dès nommes de choix qui 
prennent les ordres de réconome , réunissant les 
nègres aux heures indiquées, les conduisent aux 
ttrâ^^adât, léft^si#^iôiU«lktrèt%l^qlàeiil(WcdiÎN^ 

6é cMy^< At^ hàkx^^ iboiA jiteAj ^ le» ptt^smrflr 


r r 


(^["J'iJansÏM' colonies, ôtfnomiàe âiêttér'ii''}fèaaioiliè^nk- 
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CHAPITRE II. 

i '",." ( ^ '. , .... •> . .1 ■•'1 » /' 

Tîllc de la Basse-Terre , sa rade. — Fort Richepanse. 


MOtîi ' 


i / 


4elîitàtuaft, pi 64*-8'i d^ longitude 0. ,4* JPasîs,, 

sudiderite^tà ^.liiçues ^.-0. d# 1^3S<M£iièr6^>«t > u 
Ueu^s S.-O. de k PQÎAte-àrHtrQ. Elle eat âssî^e au 
pied des mdnuigaes , le long du rivagei da U mer^ 
sur un emplacement I9:ès*resserré • beaiicoup plus 

long que large. 

C^tte ville réunit deux paroisse^ : JfcirerJSiame 
du mont C^r^^el^ àJl'ea( , entre la>riyfèane aui: Jierbes 
et le fort, la plus ancienne, autrefois dirigée ^pdir les 
Caranes; tiSainirFrançois, à l'ouest, entre la même 
rivière et la ravine d Billau^ qui étfiit ^audminis* 
trée par les capucins. Cette dernière a long-temps 
porté le titre de bourg avant de faire partie de la 
ville 'y les deux parobses sont aujourd'hui desservies 
paj le même curé. La rivière aux Herbes , <{ui les 
sépare , prend sa source au pied de la Soufrière , et 
se compose de deux branches qui , avant de se réu- 
nir, renferment un espace de forme triangulaire, 


( ^79) 
qu'on appejDbs l^ilet. Cette rivière , presqu'à se$, pen- 
dant huit à neuf mois de l'année, devient par fois, 
dans la saison des pluie» > ^n torrent efiroy able. Ses 
eaux sont traversées sur deux ponts, l'un e^n pi^rir^, 
construit au bas de la ville , dès Içs premiers; teqips ^ 
et l'autre en bois , construit en 1807 , dans la pÀr-* 
tie haute. 

En 1660, la Basse-Terre comptait déjà pj^isie^s. 
rues; sesédificesr/la.plupartà deuxéta^$,étaieHte|ii 
charpente ; eon é^ise paroissiale était belle; Té^blis* 
sèment des jésuites et celui des carmes étaieAt çpun 
sklérables; elle ^aQcroissait tous-les fours; mais elle 
fut piJlée, brûlée et saccagée par les Anglais en i6gi , 
en 1705 et en 1759. Elle était néanmoins 4eveûuft 
très»âorissante , lorsqu'un épouvantable inG^i4ie \f 
consuma le i5 août 1782 , à 4 heures du; soif . l^ 
perte des maisons fut évaluée» à un million , çt cellçi 
des marchandises à i,aoo,oooUv« La viUe étaijL alors 
habitée paf les propriétaires et les négoçiap^^ie^.plifts 
riches; car la Point&-à-PUre, qui pefai^ai^ que de 
naître , et de se relever d'un désastre seipbldble » 
n'avait pa& ^core attiré à elle toiïl le commerce. On 
ai^sure que 1^ ville de la Bass?ô-l)ei^re renfermait 
i3)Ooo individus, dont 5oopb)9nGs«. ,^ : 

Ce nombre paraît exagéré, lqrsq>^ Ton cops^èr^ 
qu'au !•' mai i&22,:eU(e n'était peuple que; 4^1 14^7 
blancs» iQi4 gens de couleur libres, et 3388 escla^ 
ves, fanant, en ^ut, 4^59 habitajîs , non compris 
quelques étrangers. . i - 


la 
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L^ hmxrg OH paraisse de^ Saiat-Ppaii^çQÎ$ a toi^ 
jcmps été tsb portië'hrpliis jeKe et la miens liiMtée. 
ljego«rf«iCBeHr BéSéUeéx^y avait ^h peMev une aoijh 
Yéfi'e^ue en itj^S^^'e^ ea à mâtpe finit<)fi#d^lmi pa* 
sal|àlë6^ à I» Hier. Gas- jpnas* seul' asse» larges- et assea 
baftfsi 

La ville est remarquable par les eaux yit^»^ qfU 
l^tÉ^MCnat â(Mas toùf Ito sens, p^ ses^looiiai^e^ pu- 
Miques- et tesr:fimia^9 pa4tiGul£ère»'do&t« presque 
tentes le» maèlaons^ sont raâ^cldeâ^; Le genver^ 
new comte ée ]^telîw« la fit pavei^, ponap' la pfe* 
mîèrefefes ^c^ ^7^ 9 ^ rembeltSt-t^Utte chanmàsie 
promenade appetie ^^ i^otffr»' WeUi^a^y ^ pkiiit^ 
ée liauis tamarins-isfeiiS' tesqoel» ^tnx treuvê-, à^ toute 
iieuré-éii jbtir, tm ombrage -ftaiîs^ et agréable^ assis 
iSM 'ks banes tjtrf Tenïouirénit, eu prèsnltajttè! eoulë 
imefontci^ee^stirm^eett' 1774. 

• Lafpromenadë^, dite le champ^â^./ii'hauéy attnfcs*- 
s«9 dt^%v4Il^vet'prèÉ cto' la maison dti- gou^veme- 
tatïï% a été planléè^ d'arbves , en* ]^8^7v et' offre me 
pbee-plys^yasteet plus'aéirde. 

• Kb^ i^^, lé» KteUtemsit--gâaâ-al' RrévrMte* db 
TiMjF^aebeta à la @uadelbupe an termib'^prài'^ 
bourg de la Baes^Tbrfe-, qai^ ak)W commençait' à 
s^élëfvw. €ëterrt5b Ibi <k>âtti' 73,000 liVres^dë^nere. 
H»y fit^bâtirl^pkaiSMnt-Lomfi-, dbhtrftecônsiriia* 
tion fut payée ^wj^jobo livres de sucras. A' sottd5S|mrt 
pour leGûnada, en i66dl, dëfà trtmte hiàlfadèi^ pau- 
vres y étaient nourris et assistés. » ^ 
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M. Pulioas'goaTBrueiir, et M« det Chàmbté^ 
ag)3ut général de k sacoads oosa|pagiaule^ en aug- 
me&iàrent lôs rcES^ouroes peur leurs atoiân^^ eft pwr 
M amendes qU'iU y appAquèrénl. Cet hospîoe i^ 
çut le ttom df hôpital tde la Ckatké ( uA autre bâ^if 
tel I destiaé a«i£ militaires ^ fut étabU en i ^ft 3 . -Ga^ 
dâum éts^lissétnens fufebt bte»l6l r^âits en nA 
seul, qui a été desservi jusqu'à rép€if<)ue de la vé«> 
▼olutioa par leâ pères de Ifi eharitéx II était daas un 
étal flcNTiasant et avait «te épargné par les inceadieà^ 
et kte oùrAgansk Mi4fi , en 1 794 » i^u moment au lès 
Ailglàis attaquaient la Guadeloupe ^ ^Uvemée pto 
le général GdQoi , des gens de- m^»" et e<Ate okésb 
d'individus qui a été signalée comme onéreiAsé «ut 
Villes des^ofenies 4 frbÛÈkpmlt «lu'désGfrdf e où i'at* 
taqtie 4^lk d&visioa des^rtîs ^^ngeniesitifeAn^i^ 
Tene» ^onif ciller til iilteiidîèr l'hÂfiÂd 1 L'itit^li- 
tendanee ^11 nmfetaiait kns acôlûtâs ^ 0i h 
pariie ba«§e de la yiUè^ s^ le elîwiki ^dtk ;BaiJ]tf 
Qéarante jours i^èsW4i< MnfiiÀle, letÀtigliia> 
eoipubéa de la Basâ^Tenre par le générlil Petatdjr^ 
détifui4iren% TiarMiiat, les licittcirieè et tous les antreis 
«ùdilincMBM» itiilitaires. En f 8^9 ^ Uk ViUe ewt 
flilcOTe faesàcoup à somffîrir dès Wiîlets dni^rl; qize 
tirakftit oontië ^les 1» n^N» révekéi. 

I/arsoial a été redoi»stra»t depuiid iar rémplàce- 
nkem Tasfo in ^nusôde qu'il oee«^i Lte AtUt 
é^ses paroissiakf sotet bcÙes et en boft éw » ftiilai 
que le palaia de justice^ mais lés prison^ sont iasa- 
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liibres et en mauvais état; De 1810 à 18149 les 
:Ànglais firent construire, aux frais de la colonie, 
une belle* maison , pour être le siège du gouverne- 
ment ; quoique bâtie en bois , elle n'a guère moins 
coûté que si elle eût été construite en pierres. De- 
|>uis 181 7, les Français ont fait élever im nouvel 
hôpital ,' très-vaste' et n^ès-beau , sur l'ancien empla- 
cement des Carmes . 

'La ville de la Basse^Terre*, renferme quarante^ 
fiix rueis , huit cents vingtHdeuit maraons et quaire^ 
vingt-douze terrains vacans ou non bâtis. Dans 
chaque maison , on compte, terme moyen , six ha- 
bitàns , les étrangers sont compris dans cette éva- 
luation. : • 

- '- D'un oÀté , la mer baigne les murs de la ville, de 
-l'autî^'élle est abriiiée par les mornes de Belle-Vue, 
^Moni-ldé^ir, de BeaicFSoleii , ' de l'Espérance et 
*de iS^int^-Gharles , qui paraissent se groupper, et 
mikt âiviiés^ar dé ptoAimdes ravines. Ces mornes, 
qtii Véftveiàt en amphithéâtre, s<mt parés de riches 
moi^sotfs 'de cfiïiiMs, couronnés de bo&qoets de 
boiS' , W parsemés i de jôUes habitations : ils don- 
ncfai k la Basse^Terre tin aspect charmaiit et très- 
pittoreâque,- qu'embellit encore là vue du camp.des 
troupes : on lé prendrait^pôur une ville nouvdiè. 

Le général Emouf conçut le premier , en 1 8o3 , 
ridée de pr^ervier la garnison de ^influence du 
climat \ en formant le camp de Boulogne , qui prit 

son^riom du propriét^re sur le terrain duquel du 
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construisit des baraques en bois , solides et élé- 
gantes, pour la loger.L'air sain et tempéré des hau-^ 
teurs faisant apprécier chaque )Our l'ayantagede par 
reils étabUssemens ^ les Anglai»^ qui entretenaient 
à la Guadeloupe, en 1810, un bien plus grand 
nombre de troupes que ndus> firent construire à 
grands frais , sur le modèle du camp de Boulogne , 
ceux plus vastes de Beau-Soleilet de Saint^Charlea. 
Le dernier suffit dans ee moment à la garnison 
française ; ceux de Boulogne et de Beau-Sc4eil ont 
été démolis. ' 

La viUe de la Basse*Terre a eu souvent à souffrir 
des coups de v^it ; le dernier , celui qu'elle éprouva 
le i^ septembre 18:21 , la parcourut dans toute sfi 
longueur et lui fit éprouver de grandie domma- 
ges (i\ ' ' ' ' • * . . ., .) ^ 

Cette ville , privée d'un port ^r , néftM cbnce- 
voiraticune espérance d'accroiss^tient rsa ra4efe- 
raine est eiposéé-à tous his vents , et de fréquens 
raz-de-marée , obKgeant les bftitimens <l'a]ter hiver* 
ner aox Saintes , ou dans^ le part très-insdulnre de 
YAnéé^à ia JSarquè ^ lui feront teuj<mrs préférer 
le port plus central, et plus sûr de laPbiwe-à^ 
Pitre. On sait d'ailleurs que le commerce cl»erche, 
autant qu'il le peut, à se soustraire aux yeux, tou- 


(i)Voir au chap. XVI du liv/ second, ks Mtâilsdeee désastre, 
dans la note sur les ouragan^ qu'a éprouvé^ Ja Guadelovpe. 
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jour le démontre , ne peut être qu'une m^i^ W^ 
Du côté de la terre, la yille est défendue /Qi^r. |q 

B'dal p» h f ti»^e «js^îfa^^l^ dfi ^^sff,mne t^ti^ 

pour se garantir des surprises des sauvages , cons- 
truisit une ma i so n carrée appelée éer^tty àatkl il 

Qt. «a i€4#t ,mm éitqilfi k ymx9mm,% W* %W1^' 

devait c1mi^« facA , àfis. ai^jk^: saiilM^ y «pùfwfAl 
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X 

hu coamiMisepifiÉs â^ ne fcur^^ m il résidait. En 
16749 pe deii)i».fiH eaifâlûftfii d'iu éutéM dfim 
parap^, nirae dos tiigles simtraiis et ^iiillaiu , qii^oa 
pvaiangeiaL , jiufiqu'à uma ha^iiQar éloifpaéa da dbux. 
Gdnls pas 9 oà l'on établit, n^fi Dayciior .^Tob huit, 
embrasures. La face qui regardait la ville avait 
neuf tûises de kmg, eella ^rs les montagnes ^ einq 
toises at demio^» et edle du eété du. donjon ^ seule« 
mcoit tr^^s. En 1703 , le père L^abat j ajouta nue 
demi-hma et d'autres petits ouvrages.. Il fit aussi 
oonsivaire des ratiranchenanfi et des batteries dans 
la "villa. En itfaS.f gsl fit samar la donjou ap mo« 
ment o^ Van ^a T»t forcé da l'abondonnciff aux 
Anglais. / 

Au lieu d'abattre ce fort pour en construire un 
noH¥aa» sjaat un meiUeur plan , ^t meop ûa eîQj^l^cjB- 
ment plus convenalble^ on aima mieux » en ^^66, 
ajouter aux anciennes fortifications : deux bastions 
du côté de la mer, avec un chemin couvert tout au- 
tour des glacis ; des traverses contre les enfilades de 
la marine ; deux places d'armes rentrantes avec un 
réduit à chacune , et derrière , des tenaille^ , des ca- 
ponières et des poternes de communication avec le 
corps de la place ; deux redoutes , l'une sur la pro- 
longation de la capitale d'une des deux places d'ar- 
mes, et l'autre à l'extrémité du retranchement qu'on 
construisit le long de la rivière des Galions , défen- 
due par un second retranchement établi sur le bord 
opposé de la rivière ; des fossés larges et profonds ^ 
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une citerne , un magasin à poutlre , des casernes 
et des casemates susceptibles de mettre à couvert 
un tiers de la garnison. Mais aucun de ces travaux 
ne donna assez de force à la cêta du fort , cpii est la 
partie la plus faible puisque tous les environs le 
dominent.; 

Le hasard seul avait fait donner à ce fort le nom de 
Saint-Charles ; un décret du 3o mars i8o3, qui n'a 
point été rapporté , le décora de celui du. guerrier 
dont il renferme la cendre , et la Guadeloupe doit 
être glorieuse de le lui conserver ^ c'est, un monu- 
ment que là France reconnaissante a élevé au gé- 
néral qui l'avait honorée par ses exploits(i)i 


- (i) Yoîr à Taimce i8o»,,dc VWifinirepoUtiqv^i Iç» détails 
de la mon 4u gépéral Richepanse ^ et le^ motifs de ce décret. 
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CHAPITTŒ III. 


Quartier de la Basse-Terre^ emtrof^nmm. 


Ce quartier comprend un territoire assez . vaste 
qui entoure la yille et s'étend principalement du 
côté de Test. Il annonce que cette, cité fut jadis 
plus florissante. On y remarque de tous côtés des 
traces d'anciennes cultures et de campagnes d'agré- 
ment dont il ne reste plus que les emplacemens 
tout couverts de halliers. Elles ont été réduites à 
cet état d'abandon par le malheur des temps et le 
manque de bras. La montagne du ÎSouebnont, de 
forme ronde , asses élevée et qui parait de loin 
comme isolée , offre encore les vestiges de quelques 
ret^anchemens garnis, autrefois, de canons, de tours 
et de citernes que M. Houel y avait fait consttruire 
afin de pouvoir , au moyen du donjon de la Basse- 
Terre et du vieux fort l'Olive, de la pointe du sud, 
maintenir toute cette partie dan^ l'obéissance, et 
au besoin s'en servir comme d'un réduit. ^ 

On trouve dans ce quartier, le petit ruisseau 
appelle la ravine ^ Blanùhe , qui prend sa source à 
peu de distance, ':dans l'est ; la rivière de lï^/ice qui 
vient deshauteurs du Palmiste , coule au fond d'une 
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falaise profonde et escarpée, et va se jeter dans 
Fanse de son aom , oob loi& de reiiilH>U€hur« de 
celle des Galions. La rivière des Galions arrose 
tout ce quartier ,. et prend ^a source au pied de la 
Soufrière. Ses eaux , d'abord chaudes et soufrées 
se réunissent daus un bfii^ma dbfliit le ocâ^tour est 
privé de végétation , où elles déposent un sédiment 
rouge , gris et jaune , qui ne les prive ni de sa- 
Teur, ni de limpidité» Après im cours xapidê de 
ttois lieues ) dans un lit piofoûd et.escwpéi cette 
rivière se perd dans la mer ^ sous lêft mvà^ du fort 
ftichepanse ^ qu'elle baigne et où elle «»t iratecsée 
par un pont de pierre , construit «a 177 S- EUe a 
3o à 55 loîses de large » à son embdiLobure ^ et à 
Âiaree hanter car entré les tro^kjuel^ \^ flus ^tle r&- 
Aux se iàl sentir ^ quoique d'une maniée beaucoup 
XAouiiirj$c«fs>ble qu'en Europe* Le passée, à pied o« 
è cibevHl, de c^tle riv^rc^ ^A dangereux [ à cau^ ^ 
narigoi quelbrine le rëfouleme»! du sâÙe^ Le nom 
9«'eUe porte \m vieait des Crdliou« d'J&spagne qiû , 
depuû la déûanverte de l'ilt , jutqit'à m* oec^a- 
ùan par bs Françaicti «MnkiUaîent habiti^ellénii^c 
dans Fanse 911'atL Irouvt^ à ïom. embonobnr^ ^ . pottr 
y faire* dé Teau. L'anse » <\m b(KBie a« sud^ le 
morne Batgr^ nom d'ea aaeieir^epsriétaîffey ^ap- 
petti indîfi^nMtienty l'anse Rabj ùudefi (cations. 
Ëtteottre la cofm»odké d'il«i^ botf moaiUagistet d'une 
eaivdû«6e trè0**abondAnle^ tnaûv^qw n'eaiipa^aMs^i 
pure ^QO l'ean de k riiriràt> ^ Pèrtm et de telle du 
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BaUlif, sous le vent de la ville, où; Pàncrage est 
également sûr. 

Les jésuites et les hèves de la ebarité avaient 
dans ce quartier deMi bâbiisftidtis ^ ftiisant par- 
tie des cinq qui, pefcidaaii! k- fé^uiicia, ont été 
réunies au domaèxe ^ Tét^. 

Les frères de la chai^ifé possédàîènlT ^ sucrerie , 
dite Y hôpital ou. ^qmtr^Charlas^^ sçx Fa montagne 
de ce nom, près la rivière des, Gidiozis^j c'est la 
plus considérable ekiij cinq huliituiiuuji 0»y comp- 
tait autrefoîir 6ob' nègresr, dont il nerelsfteît, dans 
les dlerniers tempfs, que 20a, par^ suite des ^\iîtMftMtis 
et des ravages de 1^4 «tr èa th^v; éi par Pefl^ 
d'imcr mâuraîse aomimsWatSow. ' ' î» 

L'habitation que possédaient les jésuites est e^tfe 
ajjpcMée^Ife^ ^fôdbry, *à^J)artcnaiW à 

M. Hôuéîj^eflè éit•sHiïfestt^ les blàiïifeurs, àipewi d^ 
distance de cell e Saint-C harles , et sur la^ rive 
gauche de la rivière de Sence. On y comptait autie- 
ftlîs ^ lioo hëgrçi f. yte était réi^itfe^ , en iffiÔ, à 
environ une centaine. 

Là population de ce quartier est de : 401 majiQ^, . 
168 gens de couleur libres ; 34 lÔ esclaves, faisant 
un total de ^^ol^^ individus. 

Ses terres sont divisées de la manière suivante : 

600 Carrés plantés en cannes. 
5o4 Id. en café. 


II 04 à reporter. 
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48 Id. en coton. 

« 

75 Id. en vivres, i 
194 Id..«a tDAnioc.: 
616 Id. en savannes. . 
710 Id. en bciis de laioii^t. 
867 Id. en friche. 


Faisant un total de 
56i4 Cfiirrés. ' '^ 

On y compte 14 sucrerie^; , 103 cfiféyères > i5 ha- 
bitations à CQtojp^, et 14 â^ vijvres au à, ni^moCf 
ce qui fpnnQ i45 manufacturer . ... 

Ce quartier n'a que i5 moulii^s.^ eau ^^et i. ^ 
bétes. 

. U possède 85 cl^eyaux , i32 içLi|)^ts^.^94;2 Jb^esà 
cornes^ 293 moutons ou cabrif ^ ef ^^ ân^ j(i). 


. i < 1 1 1 


(1) Voir l'état de p,opalation gépéi:^! ^ \^ suite 4^ cette Sta- 
tistique 9 pour connaître le nombre des Indiyidus yalid^ et in- 
firmes de chaque sexe 9 de chaque coméur7 et de ceux jpaj^aot 

.1 I %••,'►.•••» , » 
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CHAPITRE lY. 


Qwuticfr do Pare et Matoubft. 


Ce quartier, le plus petk de 1^^ le seul qui ne 
touche pas à la mer, est fespace c ti mpiii^ eiitre la 
rivière Noife à TE- , et là riviète SaintrLouU à 
rO.* , dont le cotiflueiit forme k rivière des Pèreê. 
Il est entouré de montagnes et fermé de toutes parts 
par ces riyières jtrofondes;, dont les bords stont 
escarpés, ce qui lui a &tt donner le. nomade P/i/v. 

Ce' quartier est adossé :^ux mornes qui , sâ^y^mt 
debaseà^^là Soufrière i aussi est-il le plus sain et 
le plus agtéid^e.de. tous pour les £uropéeasf xm y 
jouit d'un printemps continuel et semblable à ;ceitti 
du^mîdi de la Frknce; l'air y est cependant humide 
à cAuse de la . grande . abondance de ises eaax. >' 

Dans les premières invasions des Anglais, le Pare 
a servi de retraite à beaucoup de âtmiUes de colons 
quils'y réfugiaient avet leurs effets^ pour se sous* 
traire au pdUage. On y a souvent élevé des xetipaiir 
chemens qui oât toujours été .abandonnési et. dont 
il. reste à peine quelques traces. . . 

Lepetitboutgqu'ony voyait autrefois etqui était 
appelé Matpuba n'eiiste. plus. La parcNksse était 
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desservie anciennement par les carmes; elle e^t 
aimeié^aiijofird^hTif If <5Efliff^<ÈFteDâSié-Teinrer, dont 
elle est limitrophe. En 1806 et 1807 on transfor- 
ma son église et séû p^esbytéfé eA une belle maison 
de campagne, pour le gouverneur; les Anglais 
l'embellirent éÉcMè feaâàËk kM* occupation de 
1810 à i8i4- A la fin de i8i5, quelques adulateurs 
de l'étranger qui , quoique criblés de dettes ^ jouis- 
saient) d'un ^raoid fùcÊfoie, y fir^t Mt^^Aë iièu* 
vteaiiB* iramus dônFk^dësâeîn dehi distimre'dbdo^ 
IndÂtte dii« âoir» et d'cni Mite honimage à uA général 
Migll&s^ àuriÉom' «i a«x frai» es lwcél^oié>qvf<^A 
^Icfiîpaaib aloiis pat dd» proseriptmâÉ^. 

Fotir s'y feiidre^de la' Basilfi^Teim'V Ott pMOe Mt 
.mr^]i<xblmi9iqi}don<Ât;pi^«^cnÉrà ai j^téTen^re dmi 

aimiMçaiMtfè&'vapprMiiéesv sn' ^ Â^àt«> i\Po/r^, 
/ lat; 4pMi iyf»*de iNboièyei^, qulkiî'à dmiié'SÀi^Miiâ , 
fitioenstmiuro c&t i^tySi. De: oe pteiV ctti déeoUvi^ 
iiàs^éuffite éfiBn^TGoi^ par sa proâuldcitf^liéb dMft 
ibàiiita^ttisitaîUéQS' à^ pio, 4>n^ idr* ÉoûgSti^ pir le 
torrent ils'l» xivilàrBrjy^'n^ qtil> roide >se^ tmœ à 
iMifevt dèdimdiari^'amonoeli^er'^w «f peindre dl^ 
lft.ykfièarb éte Pàregli En^quMMtft de^pttntv oa^ des^ 
4S8nd dans 1^ pdiidi qetvdè tettgiié^ léiîl^^ê^ db' lîoii 
qw/mna itett-s ^ drâtf la idfnpétaAl»»^ ArsêAA^' Mk 
QuUliM ksraiÉfeanlide& «mtf lOfrtdé^. Oiàyti^Oli^ 
des légumes d'Eup^^, cjimrë^ Ml^MÎ Ka^itiliaàtf , 
qadque^m«>d8^â«i 4è^W, t«b qm^f^péMik^ e^ la 
fraise V néMs'àfeèuirdtg^ AifVilfe^. Êé^^Mftkkéd^^ 
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vive et très-limpide qu'on y voit affluer de toutes 
parts, rend l'atmosphère humide et trop frais, à ce 
qu'on prétend, pour les nègres. 

La population de ce quartier, se compose de 80 
blancs , 56 gens de couleur libres et de 384 ^^ 
claves, qui font un total de 5oo âmes. 

Ses cultures consistent dans 5^ carrés de terre 
plantés en cannes , i45 en café , 21 en vivres et 12 
en manioc ; il y a en outre i5o carrés de terre en 
friche, 14^ ^^ savannes et 86 en bois de bout, ce 
qui forme un total de 566 carrés de terre. 

Ce quartier ne compte qu'une sucrerie, 35 ca- 
feyères et 5 habitations à vivres ou manioc^ faisant 
en tout 57 manufactures. , 

Il n'y a non plus qu'un seul moulin à eau. ix 
chevaux , 18 mulets , 8 ânes , i x 5 bêtes à cornes et 
1 7 moutons et cabris , composent le total de ses 
bestiaux. 


1. i5 
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CHAPITRE V. 


Quartier du Baillif. 


Le BaiUif est séparé du quartier cle la Basse- 
Terre, par la rivière des Pères y autrefois de Saint- 
Tjouîs , qui prend sa source au pied d'une des plus 
hautes, montagnes, le morne Sans-Touché» Elle 
conserve le nom de Saint-Louisi j usqu'à la coulée 
de la montagne Bellevue, qù plusieurs rivières, en- 
tre autres celles dites Saint-Claude et la rivière 
JVo/re , (celle-ci vient du pied de la Soufrière) se 
réunissant et n'en forment qu'une seule qui pcend 
le nom de ripière des Pères à environ :ioo pas de 
la mer. Son lit, assez large et tout rempli de grosses 
roches, a plusieurs grands bassins; ses eaux sont 
sujettes à des croissances et à des débordemens su- 
bits ; cependant la rivière est guéable en divers en- 
droits , et on la traverse sur un pont de pierre qui 
a été construit en 1788. 

Il existait anciennement un bourg assez considé- 
rable sur la rivière des Pères , mais ayant été em- 
porté deux fois par le débordement de ses eaux , 
les habitans se transportèrent vers le fort , pour y 
former le bourg de la Basse-Terre. Sur sa rive droite 
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et au raiUen des halUers qui couvreur la plage » on 
Urouve encore les restes d'une tour , ditedu/i^rel^a- 
batf 4|tte ce moine ingénieur fit construii^ en 1 706, 
pour couvrir les d^x habitations que son couyent 
possédait dans ce quartier'y et les garantir des ra- 
vages de» Anglais qui les avaient brûlées, avec 
UBie espè^ce ce fureur» ea lôgi. Ces deux sucreries, 
appelées le Grcuid et le Petit ^ M<irig€d , comp-^ 
taieiit» avant la révolution , Tune 400 et Fauire 5oo 
né^^. Le peu qui en restait ayant été érparti sur 
W uois autres habitations de l'état, eUes sont de** 
nietu'ées ., .pendant long^temps , dans uat état d'a^ 
bandon absolu ^ mais le Grand- Marigot vient d'être 
rétahU'Ctt sucrerie piar un Jfermier qui y a fait de 
gcapds établissemens depuis i8ao. h^ PHit^Mcn 
rigof est loué> par lots, à divers particuliers qui y 
fjbantent d»s vivres , ou y sèment des barbes de gui* 
née. Il parait que ces deux habitations étaient répu«- 
tées autrefois pour la bonté de Fait qu'on y res- 
pirait, puisque les militaires en convalescence y 
étaient envoyés; elles ne le sont maintenant que pour 
leur insiali:d>rité. 

En suivant la cote, on arrive à l'embouchure de 
la rivière du fi^iUify qu'on appelait anciennement 
la Peiàe-S^pi^e, £lte prepd sa source à environ 
une lieue et demie dans les hauteurs du Groih- 
BAorm 9 coule le long de la IlK)ntag^e SainhUo- 
beri^ et se jette dans la m^* près du petit bourg 

i3 
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dont elle tire son nom . Ce bourg du BailUf^ qui 
s'étendait autrefois des deux côtés de la rivière , fiit 
ruiné par les Anglais en 1691 , et emporté par un 
débordement lorsqu'il était à peine reconstruit. 11 
fut de nouveau brûlé par les Anglais en 170?, et 
toutes ces pertes , réunies à son excessive insalu- 
Irrité en ont éloigné presque tous les habitans , sur- 
tout les blancs , de sorte qu'il est à-peu-près désert 
aujourd'hui. Mais il est dominé par une suite de 
hauteurs, en amphithéâtre, que l'on appelle la Moh" 
tagneScUntrLouis , du nom de la rivière qui les ar^ 
rose , dont le site est un des plus beaux , des plus 
sains et des mieux cultivés de File; 

Après avoir passé la rivière du Baillif , on trouve 
5ur la hauteur de la Madelaine, qui domine la mer, 
quelques faibles restes du château ou fort de ce 
nom , construit , d'une manière régulière , par 
MM. Boisseret neveux , co-seigneurs de l'île , lors 
du partage qu'ils firent de la colonie, en iGSg, 
avec leur oncle, M. Houel. Les Anglais détruisirent 
ce château en 169 1. 

Lé chemin de la côte conduit sur la hauteur de 
la falaise , au bas de laqueUè coule la rivière Du-- 
plessis , qui sert de borne à ce quartier. Tout le 
terrain compris entre la rivière du Baillif, et celle 
Duplessis , s'appelle la montagne Saint-Robert. 

La plage de tout ce quartier, depuis la rivière des 
Pères )usqu!k celle Duplessis ^ est très unie; située 
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sous le vent , la mer y est calme , aussi Fennemi , 
dan^ toutes ses attaques, Ta-t-il choîsî pour point de 
débarquement. 

Ce quartier montueux et accidenté était ancien- 
nement un des plus beaux de la colonie, mais au- 
jourd'hui il manque de bras< Son littoral est très-in- 
salubre, tandis que l'air est sain sur les hauteurs. 
C'est , après le quartier des habitans , celui qui pro- 
duit le plus de coton. 

La paroisse du Baillif , anciennement desservie 
par les jacobins, est annexée aujourd'hui à celle de 
la Basse-Terre, pour le spirituel; son église et son 
presbytère n'existent plus. 

On compte dans ce quartier 4 66 blancs ^112 gens 
de couleur libres, et 1460 esclaves, ou 1738 indi- 
vidus. 

On y cultive 396 carrés de terre. en cannes , i43 
en café, 96 en coton, 5o en vivres et 129 en ma- 
nioc. Uy a 277 carrés en savannes, 261 en bois de 
bout , et 340 en friche y ce qui fait un total de 
1 572 carrés de terre. 

On y trouve 1 1 manufactures à sucre , aS à café, 
37 à coton, et 6 à vivres ou à manioc : total 79 ma- 
nufactures et 1 1 moulins à eau. 

Ses bestiaux sont au nombre de 26 chevaux , 80 
mulets, 5 ânes , 526 bêtes à cornes , et 1 10 moutons 

ou cabris; en tout, 547. 


( ^9») 




CHAPITRE VI. 


Quartier des Habitons , ou des Vie«x*Habitai». 


Ce quartier a hérité du nom à^ H ahitans^ que pre- 
naient les anciens engagés, lorsqu'après avoir ache- 
Té les trois ans de service qu'ils devaient à la pre- 
mière compagnie, ils se retiraient dans la partie 
appelée le fond des habitans^ pour n'être plus con- 
fondus avec les autres serviteurs (i). U a toujours 
été séparé du BailtifipQT la rivière Duplessis^ 
qui prend sa source au-delà de la montagne Bet^itj 
s'augmente de divers ruisseaux , et se rend à la mer 
par une pente rapide. Elle coule entre deux hautes 
falaises, à travers beaucoup de pierres et de rochers 
qui en rendent le gué difficile , quoiqu'elle n'ait pas 
plus de six toises de largeur. Son eau passe pour h 
plus légère et lèb plus saine de l'île. 

L'anse et la pointe dites du Val-de-l'Orge , qu'on 
trouve après cette rivière, sont dominées par h 
montagne de la Cousinière. Les terres calcinées qui 

(i) Lahat, , édition de 174^9 tom. 2*, pag. 357 et 338. 
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bordent ce rivage tout parsemé de morceaux de 
rochers noirs > ont un aspect sinistre. 

Bientôt après on arrive au fond des habitans , 
plaine d'environ 5oo toises de large , partagée en 
deux parties presqu*égales par la rivière des habi- 
tans, Cette rivière , grossie par diverses branches 
qui prennent leur source au-delà des mornes Bel- 
air, de r Archevêque et Tarrare, forme, avant de se 
jeter à la mer , une espèce d'étang. Elle est très- 
poissonneuse , parce que ^^% bords sont couverts de 
mangles et de palétuviers , qui offrent des retraites 
assurées aux poissons , mais qui en rendent les en- 
virons très -malsains. Aussi le bourg, situé tout 
près de la rivière , est-il presqu'inhabité , et on Ta 
laissé tomber en ruines. Cette paroisse était autre- 
fois desservie par des capucins. L'église existe en- 
core, sans presbystère , q^ais il n'y a plus de curé; 
celui de la Basse-Terre y va de temps en temps pour 
le service de la paroisse. 

Le terrain compris entre la rivière Duplessis et 
le fond des habitans, jusqu'à environ 3oo toises , 
vers là hauteur, est sec et usé , à Fexception de quel- 
ques fonds qui peuvent encore avoir un peu de terre 
grasse. Là plaine du fond a été gâtée et boule- 
versée par les eavix de la rivière. Cette plaine , 
qui va s'élevant jusqu'à plus de 4^0 toises, est 
partagée en deux grandes portions par un morne 
assez haut. C'est dans la partie de l'est que se 
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trouve la rivière des liabi tans. A 260 toises plus loin, 
dans rO., coule la petite rivière appelée Beau- 
Gendre ; celle-ci descend des hauteurs de Bouil- 
^ante et du morne Sans fin , réunit ses eaux à une 
demi-lieue àfi sa source, se dirige dans le S.*0., 
pour se perdre dans l'anse du Marigot^ au pied du 
morne Beau-Gendre^ qui termine à l'Est, la plaine 
des /mbitans 

ANSE A LA BARQUE. 

A 1000 toises environ de cette rivière, on des- 
cend dans une vallée étroite et profonde , où coule 
un ruisseau qui se perd dans la mer , au fond de 
la baie appellée Y Anse à la barque , sans doute à 
cause de la première barque qui y aborda. Cette 
anse est formée par un pourtour de collines cou- 
vertes de cocotiers et de palmistes , qui lui donnent 
un aspect charmant; mais l'air en est extrêmement 
mal-sain , à cause des marais dont elle est trop voi- 
sine; il serait cependant facile de l'assainir, en dessé- 
chant ces marais, au moyen d'irrigations et de com- 
blemens. Son entrée , formée par les deux pointes 
Coupard et Duché i est large d'environ i5o toises; 
elle en a 200 dans son milieu, finit en ovale, et a, au 
moins, près d'un quart de lieue de profondeur. En- 
vironnée de terres hautes et escarpées , cette anse 
est à couvert de tous les vents , excepté de celui 
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d'O. S.-O. , qui souffle dans son embouchure. Son 
fond) qui est partout de sable et permet de 
mouiller à trois et quatre brasses de profondeur , 
au raz du rivage, offrirait un asile sûr aux vais- 
seaux, si l'insalubrité de Tair, surtout dans l'hi- 
vernage, ne moissonnait pas les équipages. Elle est 
défendue par deux batteries, construites sur les 
mornes Coupard et Duchés dont les feux se croi- 
sent. 

Les Anglais détruisirent ces batteries en 1 809 , 
sans doute , pour que les habitans des quartiers li- 
^litrophes, n'oubliassent pas. que, déjà en 1691 , 
toutes les propriétés de leurs ancêtres avaient été 
incendiées et saccagées par eux; car les Anglais 
aiment à rappeller de temps en temps, aux peuples, 
le mal qu'ils leur ont fait. 

luQ^adsûetdesfiabitanSy que l'anse à hi Barque 
sépare de celui de Bouillante , est très-montueux, 
et ses côtes sont très-mal saines. 

Sa population se compose de :253 blancs, 217 
gens de couleur libres, et de i65o esclaves, ou 
de 2100 individus de toute couleur. 

On y cultive 4 1 5 carrés de terre en café , qui fait son 
principal revenu , i5o carrés en cannes, 132 en 
coton, 3 en cacao , 60 en vivres , et io5 en manioc; 
on y compte , en outre , 264 carrés en savannes , 
5o6 en bois de bout, et 812 en friche , qui, tous 
ensemble, forment un total de 2435 carrés de terre. 
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Il possède 4 lA^iiufactures à sucre, 7$ à café, 
58 à coton , et^ 7 à vivres ou à manioc , total, 133. 

Il y a 4 moulins à eau ; 33 chevaux » 33 mulets^ 
10 ânes, 190 bêtes à Cômes , et i33 moutons 
ou cabris; en tout, 837 bestiaux. 
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CHAPITRE VU. 


Quanier de Boufltante. 


Lfi qunÉtier de Bouillante se nommait autrefois 
Ytlet à Gojrai^^ mais la ehalenr de ses fontaines Fa 
fait appeler de son nom actuel; il commence à la 
pointe N.-O. de Tanse à la barque. En quittant le 
i(mà. de cette anse , on grimpe sur tm morne asset 
eleyë et d'un accès difficile; le chemin» toujours 
pierrettx , coupé dé ravins et de ruisseaux , se rap- 
ptoohe pèù à peu du bord de la mer, et serpente sur 
une falaise escarpée. Ayant de passer la rivière ap- 
pelée Bx}tnlhtntey du nom du piton au-delà duquel 
sa source jaillit et vient se perdre dans l'anse du 
mèttie nom , on arrive au bourg qui est le chef-lieu 
de ce quartier. €e bourg fut brûlé et saccagé par les 
Anglais , en 1 706 ; il est à peu près abandonné au^ 
jourd'hui à cause de son extrême insalubrité. Le 
rivage d'une partie de cette anse est tout couvert 
de galets et de roches de diverses grosseurs ; Farutre 
partie n'toffre qn'un sable blanc et ferme. 

Le sol de ce quartier parait, plus que dans tout 
autre endroit de la colonie , récemment travaillé par 
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raction des feux soutercains. En creusant à un pied 
de profondeur, la terre et le sMe que l'on trouve 
sont très-chaiids ^ en pénétrant un pied plus bas, ils 
deviennent brûlans, et il en sort une fumée qui sent 
le souffre. Il y a dans ce quartier plusieurs sources 
d'eau bouillante, dont une jaillit à cinq ou six pas 
dans la mer, par un seul jet d'environ trois pouces 
de diamètre , qui fait boiiiillonner l'eau et échauffe 
celle de la mer dans un rayon de 2 à 3 toises , et à 4 
et 5 pieds de profondeur. Labat, en 1696,. y fil 
cuire des œufs , ep les tenant suspendus dans l'eau 
avec son^mouchoir ; la même épreuve y réussit en- 
core tous les jours , et cependant la superficie du 
sable n'a pas plus de chaleur vis-à-vis l'endrpit où 
elle bouillonne que dans |es autres. Nonloin<le làest 
un étang ou marre de 7 à 8 toi^s de diamètre» dont 
l'eau blanchâtre est très-*chaude , sent le soufre, et 
jette sans cesse de grosses bulles. Dans le. milieu, 
ces I^ulles deviennent moins grosses, mais ellea 
sont plus fréquentes vers les bords. L'étang, en de* 
versant ses eaux , produit un petit ruisseau jcfui perd 
" une partie de jsa chaleur et de son goût , à mesure 
qu'il s'éloigne de sa source pour arriver à la mer. ' 
A côté de l'étang est un marécage encore, plus brû- 
lant , où il ne croît que quelques herbes blanchâtre^ 
couvertes d'une espèce de poudre de soufre. 

Toutes ces eaux passent pour être très^alutaires 
contre les bydropisies, les engorgemens., Jeshu- 
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meurs froides et les' maux de nerfs ; on cite même 
les cures qu'elles ont faites , mais il n'y a aucun 
établissement poui* leû administrer. 

Cette action volcanique, qui paraît avoir son 
foyer diaiis l'intérieur de la' chaîne des montagnes 
de l*île, semblerait confirmer ce que nous avons 
déjà dit, qu'un volcan très -considérable a existé 
dans le centre des montagnes qui dominent ceUes 
des deux mamelles. Ce volcan se sera éteint par 
suite de quelque ■- grande révolution , et il n'en est 
resté d'autres traces que celles qu'on remarque à 
la Soufrière et dans le quartier de Bouillante. 

Un peu plus loin , on arrive à l'embouchure de 
la rivière Bourceau > dont les deux branches pren- 
nent leur source dans la plus haute chaîne des 
monts , se réunissent au pied de la montagne des 
deux mameUea , et viennent, après un cours rapide, 
se perdre dans la même anse. La rivi^e Lostau^ 
qu'on trouve plus loin , prend la sienne au-delà de 
la montagne de son nom , et vient se perdre un peu 
au nord de la pointe Pigeon , où existait autrefois 
un petit bourg de ce nom, dans l'anse de Gallet. Le 
morne Criquet est situé en face de Tîlet à Goyave , 
qui s'âève au-dessus des flots à une demi-lieue de la 
côte , et qui tire - son nom de la quantité de goya- 
viers qui y croissent. Après avoir dépassé la pointe 
occidentale de Malendure , on arrive à la rivière d. 
Colas , qui surgit du pied des hauteurs au-delà du 
morne à Zjouis y sert de limite aux deux quartiers, 
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et se perd dan« Tanse à laquelle eUe donoie son noia. 

D^uis la rivière Beaw-Gendre à la pointe iKfo- 
lendure^ la terre est sèche, madgre, tqute reaxpUe 
de pierre» > ffC ae peut ^uère produire d'j^utre es- 
pèce d'afbre iple l'acacia» bois dur, quel'ou appelle 
Undre à caillou^. Les chenôiis aopit <^cile6 et rabo* 
teux. Le iMiiceniUii^^ si dangereux par sou poî- 
son » est très-commun sur toute la c6te« 

La parois^ de BouilioMte était autrefois desiser-* 
vie» pai* lets jacobins ; maintenant il n'y a plus de 
Quré , eelui de la PoinU^Noire y va dire la messe 
de temps en temps^, dans la maison du pceisby tàfie) 
qui tient lieu d'égUse^ 

Cette paroisse a 17 17 babitans» qui se divisent 
egk lôoldiwcS) 7I& gens de coulâur, libres ), et 14&1 
esdaves. 

Ses cultiires occupent io4 carrés en cai^nes , 
^SS^a^café, S4 eci cptoni 4? ^W ^^es et lia ea 
manioc* Elle a plu» de Sai9icanléâ ep.sav^pQesi 58-1 
on boÂs 4$bout et &s& en £rieheyce qui (mmi^en 
t0ul i^^lèd oa^rés. 

Oql' y cDmpte> 77 manluiEEietureiS), donit 4 ^ «sucre » 
Qa'àrcft£é» 6 àeoton et 6 à vivres oi^ manieto. 

Le «nubi»! de >ses moulina est dci S à ean^ et i à 
bâtes; eekn de ses^ befitiftiiK est de 36f ^ dont aS 
obevauxt , Som^detlï ^ ^ ânes , i j$5 bêle» i cornes 01 
i 3g mouAoïis o» eabris. 


( 207 ) 


I 


CHAPITRE VIII. 


Quartier de la Pointe-Noire. 


Le quartier de la Pointe-Noire est séparé de celui 
de Bouillante par la rivière à Colas j après laquelle oa 
trouve celle très-petite appelée Mahaut, qui prend 
sa source dans les hauteurs, à peu de distance de la 
pointe Mahautoix elle vient se perdra. On entre en* 
suite dans les Deux-Plaines , qui ne sont que dett:& 
espèces de champs divisé^ par un cap ; l'un peut avoir 
sSo toises dé large, sur 5oode hauteur, et rautre4^0 
toises de large sur une dimension beaucoup plus 
grande en longueur et qui va aussi en s'élevanX^ Ces 
deux champs sont traversés par deux rivières appe- 
lées^ la Grande»Plaine et la Petite-Plaine^ quipren^ 
nent leur source au pied des montagnes les plus 
hautes de cette chaîne. Ces deux rivières sont hifur- 
quées et séparées dans leur cours , par le prolonge- 
mentdu morne Piment. La rivière Caillou coul^ 
plus loin : elle est formée par quatre branches prin- 
cipales, qui pi^nnent leur source au-delà dupitoiBt 
Guionneau et du morne la Belle- Hôtesse ^ et se 
réunissent à peu de distance du bourg de la Pointe- 
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Noire , où elles sfe jellenl dans la mer. Les trois 
petits bourgs appelés autrefois Caillou^ Mari-- 
goù et Saint-Jean , forment celui connu aujour- 
d'hui sous le nom de bourg de la Pointe- Noire , 
parce que ce bourg est à peu de distance , dans le 
S., de la Pointe-Noire^ ainsi appelée de la cou- 
leur des roches volcaniques dont }e terrain est 
couvert. 11 offre un aspect des plus misérables, par 
Finsalubrité qui le dépeuple, ainsi que toute la 
côte occidentale , les vents réguliers de TE. étant 
interceptés par les mornes de la partie orien- 
tale. Non loin de cette pointe ,. on voit la rivière 
Baille- jérgent y dont la source est derrière la 
Grosse - Montagne et qui vient se perdre dans 
l'anse de son nom , où finit le quartier de la Pointe^ 
Noire. 

Ce quartier , excessivement montueux , n'a pas 
le nombre de bras nécessaires à sa culture , et fait 
peu de sucre ; mais il fournit les plus beaux bes- 
tiaux de la colonie , et produit beaucoup de café. 

L'indigo , dont la culture a été entièrement aban- 
donnée pour celle du café , y croît naturellement 
et sans soin. Cette circonstance, et la longue durée 
de st& cannes à sucre , attestent que son sol a été 
extrêmement fertilisé par les cendres volcaniques. 
D y croît aussi beaucoup de campêches. 

Dans les hautes montagnes presqu'inaccessibles 
qui dominent ce quartier , des nègres marrons ont 
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établi un camp d^c^oupas (baraques à nègres), 
qui communique avec les nègres marrons du quar- 
tier de Sainte-Ro^e ( i ).. / 

Cette paroisse , autrefois desservie par ^es jaco- 
bins , l'est , dans ce moment-ci , par un curé ; son 
église et son presbytère existent. 

Sa population se r^mpAgft de 1 749 âmes , dont : 
255 blancs , 341 gens de couleur libres , et 127$ es- 
claves. ' ' ^ 

Sa sur&ce est de 2g85 carrés , savoir i gfz ea 
cannes, 274 en café, 55 en coton, 85 éii vivVëé'; 
104 en manioc , 691 en fribhe , i88 en saVannes , et 
1414 ^^ ^oî^ <^^l>ûut. 

On y trouve loa manu&ctures, dont S'a sucre ^ 
88 à café , 6 à coton , et 5 à vivres où mamoc. 

Elle a 3 moulins à eau , et 56o bestiaux , dont: 

40 chevaux, 16 mulets, 11 ânes, !i68 bêtes à corttes; 

' '' * 

*èt aaS moutons ou cabris. 


(1^ On appelle nègre marron celui qui a déserté de ciiez 
»dn f^ftoe ; et nègre épave, oelui qui', n'ayant aucun titre de 
p«3it pvouser à qui il appartient. 
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: CH4PITRE ,1X. 

Quartier de Pesfaajes. .. , 

.. ^ ' . • • .. 

.'■.'■•' . ' * 

• . • ^ ) • 1 . . . f ... 

Il commence à la rivière Ferry ^ (jui prend sa 
^urçe au pied des plus^ hautes montagnes, coule 
en,4eux^ra^hes.}u^qu,'àpeu de distance de lamer» 
où ^1^ se réunit pour se perdre dans l'anse qui 
prend son nom. Il existait, s^utrefois, dans cette 
partie , un petit bourg dij. nom de Ferry^ 

Après ayoir dépassé le morne aiixfoux elV anse 
à soldais , où se jette ^un petit ruisseau : on arrive 
à la jrijvière Deahayes ^ formée de deux branches 
qui prennent leur source dans les plus hautes mon- 
tagnes , coulent de l'est à Pouest , se réunissent au 
milieu du prolongement du morne dit le dos dfâne 
mort , pour se jeter dans l'anse Deshayes^ au pied 
des-ruines dqi bourg de même nom. Les Anglais, 
excités par un odieux seiiitiment de vengeance, l'in- 
cendièrent et le ruinèrent en i8o4. L'église et le 
presbytère ayant été détruits à cette époque, il n'y 
a plus de curé dans la paroisse. 

Toute la partie occidentale de la Guadeloupe^ 
depuis la pointe sud du vieux fort jusqu'au cap du 
Gros^Morne , qui forme la pointe nord de l'anse de 
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Deshayes , était désignée autrefois par le nom de 
Basse-- Terre , ou terre de dessous le vent. .Ce cap 
servait de limite aux réserves que les seigneurs pro- 
priétaires se ménagèrent sur toute la partie nord 
de l'île , depuis le Gros-Morne jusqu'à la rivière 
salée, partie qu'on désignSa sous te nom de Grand- 
Cul'deSac , lors de la venta qu'ils firent de la colo- 
nie à la seconde compagnie, en 1664. Le droit de 
suzeraii/eté > quHls continuèrent d'y exercer, les 
prétentions étendues qtiHls affectaient, et les pira- 
teries des Anglais à'^ndgiàes et de' Mont- Serrât^ 
firent qne toute cette partie resta long-temps dé- 
peuplée et inculte. (1) Après le Gros-Morne on 
trouve la Grande-Anse , où se jettent les deux ri- 
vières dites de la Grande-Anse , qui prennent leur 
source dans la partie nord de la chaîne des monta- 
gnes. Plusieurs ruisseaux, peu considérables, se per- 
dent également dans l'anse le Breton j et les deux 
rivières de la Perle ^ dont la source est à environ 
une lieue dans les hauteurs, vont se jeter dans l'anse 
qui porte leur nom. Le quartier de Deshayes se 
termine aux pointes des anses du Grand et diiPetit 
abat-vent. 

Son aspect est un des plus tristes de la colonie ; 
c'est celui où les cultures sont le moins développées, 
quoique l'anse de Deshayes. soit commode pour le 


(1) Labat, édition de 174^^, Tol. 3*, pag. 56 et 57. 
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cabotage, est aitssî facile à fortifier qu'à défendre. 
Maïs la côte est très -malsaine , et le terrain est par- 
tout Tolcantsé, comme on peut le remarquer depuis 
le quartier du Baillif. 

La population ^u qiu^i^er.dq Deshayes est la 
moins nombreuse de celle de tous les quartiers 
de lia colonie. Oti n'y compte que 494 individus , 
dont S7 blancs , 54 gens de couleur libres , et 4^^ 
esclaves. 

Ses cultures n'occupent que 28 carrés en cannes, 
48 en café , 6 en coton , n en cacao , 12 5 en manioc, 
et 24 en vivres. On y compte encore i45 carrés 
en friche , 809 en bois de bout, et 97 en savannes } 
total, II 83 carrés. 

Il possède 25 manufactures , dont f à sucre ,19 a 
café , I à coton , i à cacao , et 3 à vivres ou à ma- 
niqc. 

11 n'a qu'un seul moulin à eau , €t seulement 35 1 
bestiaux , savoir : 1 3 cbevaux , 1 3 mulets , 2 ânes , 
275 bêtes à cornes , et 5 moutons ou cabris. 
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CHAPITRE X. < '3 

Quartier de Saiote-Rosé.-^Ctfmp des nègres carrons. 


• 
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Ce fut dans la partie nord-o^ç^t 4^.06 q!;(artie.r , \ 
la pointe et dans l'aùse dite du f^ieux-Port ^ que 
{jofive etDuplessis déliarquêcent, en i655 , pour y 
faire le premier établissement de culture. Lolive se 
fixa , avec la moitié de l'expédition , au confluent de 
la petite rivière dite du P'ieux-Fort , qui prend sa 
source au pied des hautes montagnes , coule du 
midi au nord , et se perd dans l'anse 4u Vieux- 
Fort. D y construisit une espèce de fortin auquel il 
donna le nom de Saint-Pierre , parce qu'il en prit 
possession la veille de la fête de ce saint» Duplessis , 
avec l'autre moitié de l'expédition , s'établit un peu 
plus loin , de l'autre côté de la pointe Allègre , sur 
la petite rivière dite du Petit-Fort , qui prend sa 
.source dans les mêmes réservoirs que la rivière du 
Vieux-Fort , coule sur une pente parallèle , et se 
jette dans la grande anse à la pointe du Petit-Fort. 

Duplessis y construisit un autre petit fortin , 
dont il n'est resté que le nom ^ de même qu'il u'est 
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resté que celui du Viëux-Port bâti par Lolive ( i) , 
parce qu*îls étaierft 'établis sur la partie la plus in- 
grafc de l'île , qu'on fut forcé d'abandonner:' ' 

Cette partie fdt eusnhe'édgéeen comté de ifoh^ac, 
qui passa au comte de Crapado. On y trouve au- 
jourd'hui Fhabitatdoiï Zénon-Lêrrtesle. Après la ri- 
vière Madame , qui prerid sa source à peu de dis- 
tance dans les montagms •; on- traverse la rivière de 
la Ramée , foriflée de deux branchçs qui ont leur 
source dan^ lès mêmes montagnes , se réunissent k 
peu de distance de la îfner ., et vont se perdre dans 
Fanse de la Rpmée. La rîVière dite * Salée àBscënA 
aus^î de ces* hauts mornes, et se jette dans Tanse 
àe, Sainte-Rose ^ après avoir arrosé les terres du 
bourg de ce nom. Ce bourg est bien entretenu et 
assez beau , quoique l'air y soit malsain , comme 
sur toutes les côtes privées des vents d'E. On trouve 
ensuite la rivière à Moustiques , ainsi appelée par 
"la <juantité de ces insectes que l'on rencontre sur • 
ses bords couverts de mangles et de palétuviers. 
Elle prend sa source dans les hautes montagnes, 
fait un grand circuit vers TE. et vient se perdre 
au N.-O. dans l'Anse à Moustiques. Depuis la 
pointe d'Amphoux jusqu'à la grande rivière . à 
Goyaves qui sert de limite à ce quartier, la côte est 


(i) Dutertre, toL i**, pag. 76 à 80. 


. ■> 'i ê '* 



( iïS ) 

basse,, noyée par quantité ^^^ petits ruissés^ux, et 
couverte de manglës qui en rendent le séjour trè^- 
iœalubre. '• - . .. 

Ce quàriïeiè est cependant un des plus beaux et 
des mieux cultivés de l'ile ; son sol léger et sabloti- 
neux a besoin de bëaùcîdtip tfteaupourlefèrtilîseif. 
La paroisse de Sàîntfe-Kose est desservie par un 
curé, élleaiine église et un presbytère. 
- On assure 
siir les moûts 

et que ^ dans ces endroits fourrés et du pltls'dîffi- 
•cile accès , ils ont établi un camp qui cotôniti- 
nique avec celui des hauteurs de la Pàinie-NSi^é. 
On les croit au nombre d'environ mille dans ce 
camp. Lorsque , dans une battue générale , des chas- 
seurs ont pu parvenir jusqu'à eux, ils se sont tou- 
jours échappés dans les bois -, mais, le danger passé, 
ils sont revenus construire leurs ajoupas et replanter 
leurs vivres. Leur existence est celle de vrais sau- 
vages , vendant par fois du gibier aux nègres des 
habitations voisines , avec lesquels ils ont toujours 
des communications secrètes, se nourrissant des 
fruits, des légumes et des racines qu'ils cultivent; 
et cependant préférant cette liberté , toute misé- 
rable qu'elle est , aux fers les plus légers , tant l'in- 
dépendance a d'attraits pour tous les hommes. 

La population du quartier de Sainte-Rose , s'é- 
lève à SaSi individus, savoir : 276 blancs, i55 
gens de couleur libres , et 2820 esclaves. 


Sa sarfiM» se ecMopose de 538o caunrés de terre, 
divisés en 8a6 -canes pmg lai Time, x&a pour le 
café, 4 pour le coton, ooS destiiiés au majuioc, 
167 aux autres lâvix^^^îpafil 1^5$!^ cariés colÙTés 9 
et 4^3 carrés eu friche^ 35^4 eu bois debout, 
1^55 eu sayannes , ou 4^^ carr& sans culture. 

Ses manufactures sont au nombre de 74 , dont 
18 à sucre, 4? ^ ^é> -^ àjcoton, et 8 à iriyres ou 
à manioc. 

Il y a 18 moulins à eau et !i à bètès. 

Le total des bestiaux est de ia85, dont $4 che- 
Taux, 2i5 muleto, 6 ânes» 8ao bétes à epmes, et igo 
montons oueàbris. 
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Quartier au ïiamentiô. 


Le quartier d^ . j^^i^eiawj^ <$^[l^ 4^ OeliM dfe 
Samte-Rose^ par lagra^aderinàre 4:0^^M«».aû»ili 
appelée d^l^qvaalitéd&goyayîar^ i{iVjt>|]^.y tsOuy^ai. 
Autrefois on la nommait aussi SamhÇ^iarJ4is ^^9^ 
la plus eônsidérable ririere de la Gokmie «t bdte 
dont le cours se prolonge le plus. ËUe prtad sa 
source dans le miliett de la ^hcdne des bimt^s 
montogmes de la Guadeloupe , s'aoeroU , dans son 
oours 9 de toutes les eaulL de llSur versant ofiesilàl , 
reçoit le bras David ^ le Was SàitaJemiyle hws de 
Subie ^ et succesûvemettt quattè itnVM hcAs aussi 
considérables, ainsi que la Petite^RMene et ia. ci- 
vière de Befencèneau. Elle coule dû sud a|i dord 
tant qu'elle est ^M^séé dans les tnonii^goi^ ^ ar- 
pente ensuite vers l'est siu: un f«nd de palé^u- 
Tiers, «t, après un cours de f|uatre lieues ^ lâeat ^^ 
jeter dans le grand CaMeSqc , en faee de i'il^ à 
Fi^oiâ. Les navires pourraient la remol|ter à la 
dkiance de i ooo toises ; elle porte bateaa jusqu'à 
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près de deux lieues de son embouchure , 6t peut 
alors être comparée à la Seine à Paris. 

La grande rivière à Goyaves est très-importante 
pour le transport et l'embarquement des produits 
coloniaux. Son embouchure , large d'environ i5o 
toises « a 8 brasses d'eau dans son milieu. Elle ser- 
vait autrefois de limite aux possessions Houel et 
Boisseret. Celles-ci comprenaient toute la partie 
de l'ouest jusqu'au gros morne , et les autres , toute 
la partie de l'est jusqu'à la riviène salée; elles étaient 
bornées au midi par la rivière du coin et au JR. 
par la mer. Elles furent désignées sous le nom de 
terre de SainirGermain , jusqu'en 1707, que le roi 
l'érigèa en marquisat d^Houel- Bourg (quoiqu'il 
ïi'y eût ni bourg ni Village), en faveur déJM'. Hbuel, 
capitaine aux gardes , fils ahié de l'ancien seigneur- 
propriétaire , qui la vendit, en 1726, à M. de Ré. 
Elle forme aujourd'hui deux quartiers, éèlui du 
JLamentin et celui de la Èaie Mahaut; l'habita- 
tion dite Houel-Bourg appartient aujourd'hui à 
^ML. Reimoneng. 
■ 'Le bourg AnLamentin est peu habité à cause du 
snauvais air qu'on y respire, surtout pendant l'hi- 
irèmage. U est situé au fond d'une baie du même 

« 

nom et au confluent de la pietîte rivière du hamenr 
tin , dont la source est à une lieue et demie de la 
cèle; eHc coule du S. au N. N. E. et vient se jeter 
dans la baie qui porte son nom. La paroisse du La- 


( ^^9 ) 
mentin a» en ce moment , un curé; son église et 
son presbytère etistent.^ j 

Ce quartier est un de ceux qui ont le plus de 
terres en culture,. i^P{dci8l plus fertiles en sucre et en 
café. Mais il est très-malsain par la quantité de ma- 
récages et de palétuviers qu'il renferme. On pour- 
rait cependant l'assainir à force d'irrigations et par 
la proximité de différens tmomes d'où l'on tire- 
rait des déblais pour les comblemens; mais il 
faudraiirEâcrifijer à. ce tratail beaucoup' de temps 
0t d^ brafi) et on s'y résout dîfficrileineiit aux co- 
lonne,. -.1 ?, r,'. . ... '. ., M- » 

La p^oisse «du. Lamentin est^ reloommée par une 
soHîce ; d'eau, mîwérale^ appelée la ravine Chaude 
qu'op dix excellente pour les doiileui^s ^ les rhu- 
matismes^ les paralysies , etc. Elle sort d'un goufire 
piofdnd) on vient pour s'y baigner des quartiers 
environnans, mais il n'y a d'autre établissement 
pour prendre ces eaux , que quelques mauvaises 
cases à nègre, éparses le long de la ravine. 

La population du quartier du Lamentin est de 
3653 individus, dont 285 blancs, i54 gens de cou- 
leur libres , et 5194 esclaves. 

Ses cultures occupent 720 carrés en cannes , 3 16 
en café, 10 en cacao, 261 en manioc^ et i85 en 
vivres. U a encore 768 carrés en friche , 667 en bois 
de bout, et i023 en savannes, ce qui donne une 
surface de 385o carrés. 
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On y compte 84 manufactures : aa à sucre > 
55 à café et 7 à vivres ou à manioc. 

U y a ai mx>uUii^ à ^aix, a à bêtes. 

Ses bestiaux sont au nombre de i63o» savoir : 
loa chevaux 9 195 n\iilets, 6. Ânes ^ io45 bêtes/ 
i cornes , et aSa laouton^ ou cabris. 


^^ 


( 331 ) • 
CHAPITRE Xn. 

Quartier de la Baié-Mahauf. — ^ ftirière salée. *— Grand Gul- 

de^Sac , et IPetit Gélvde-Sae. 


Le quartier de 'la Baie^Mafumt est séparé de 
celui du Lamentin, par une petite rivière, des- 
cendant des montagnes les plus élevées , qfUi 
Tient se perdre dans le fond de la baie CerceUe. 
Le bourg qui porte le nom de Baie-Mahaut , n'est 
formé que de quelques ébaumières éparses , sur la 
côte sud-ést de la baie du même nom , oà vient se 
jeter là petite rivière Mahaut, qui prend sa source 
dans les hauteurs , à une lieue et demie de la mer. 

Ce fut en 1737, que cette partie fut érigée en 
quartier ou paroisse ; Féglise et le presbytère sont 
tombés en ruines ; il n'y a pas aujourd'hui de 
curé. 

Le quartier de la baie Mahaut est bordé , dans 
toute sa longueur , par le canal ou rivière salée ; 
il est le plus bas , le plus inondé , et le plus couvert 
de mangles et de palétuviers, de toute la Guade- 
loupe. Privé, plus qu'aucun autre , des vents sar 
lubres^ de 1^. , qu'intercepte la Grande-Terre , il 
est aussi le quartier le plus malsain de l'île ; la partie 
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voisine de la rivière salée , n'est pas habitable ; ce 
quartier es?! cependant 'ttès-abondaiit en sucre et 
en café. 

Sur la côte méridional^ de la Baie-Mahaut , lès 
hauteurs Bertille et Saint- Jean y sont devenues 
funeuses par la capitulation honteuse cpii , en 
1794, les transformâmes Quiberon des Antilles. 

La population de ce quartier se compose de 
5o84 individus , dont igS blancs, ^266 gens de cou- 
leur libres, et 2625 esclaves. 

X^es terres cultivées sq^, divisent ,pnf87§, qarrés 
plantés en cannes, 260 ep café, 3 ^fi. cotç^^ 3 
en cacao, 3o4 en manioc, et 171 en vivrç&; il 
y a en outre 909 carrés en friche, 768 en bois de- 
bout, et 853 en savannes; ce qui forme un total de 
4i:k) carrés de tenre. • • ...<»- 

Ony compte: 

89 Manufactures, dont 16 à sucre, 65 à café^-^ à 
coton , I à cacao et 7 à vivres ; 

17 Moulins, savoir : 12 à eau , 5 à venj;.et 2 à 
bétes; 

12^8 Bestiaux, dont 88 chevaux, 187 mulets, 
4 ânes, 711 bêtes à cornes, et :»38 moutons ou 
cabris. 

RIVIÈRE SALÉE. 

he bras de mer appelé la rivière salée , qui sé- 
pare la Guadeloupe de la Grande-Terre , n'a qu'une 
lieue et demie de long , ou 3ooo toises , sur une 
largeur qui varie de 1 5 à 40 toises j elle n'est navir 
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gable que pour «des bateaux , parce que les hauts- 
fondf.de &es deux embouchurjes. »^ ne. répondent pas. 
à la profondeur de son canal. 

GR Airo-CUL-BE-S AC . 

Uembouchure du nord de la rivière salée donne 
dans le Grand-Cùl-de-Sac bu Baîe-^Mahaut , que 
circonscrit le rapprochement de la Guadeloupe et 
de là Grande-Terre. On trouve , dans cette baie, huit 
ilets et plusieurs rangs de cayes et de haut-fonds qui 
forment un bassin de 5 a 6 lieues de longueur , sur 
une lîeûe , dans sa moindre largeur , et sur près de 
5 dans sa plus grande. Les vaisiseaux peuvent s^ 
mettre en sûreté; ils y entrent par deux passes. 

L'embouchure du sud communique avec le Petit- 
cuUde-^Sac, ou baie de la Pointe-à-Pitrq, que forment 
les parties est et oz^^i^de lacolonie.Cettebaie, pro- 
fonde de 5à61ieues, s'élargit insensiUement, de ma- 
nière à présenter une entrée de douze lieues de large. 
Elle est, plus que celle du nord, parsemée d'îlets, de 
cayes et de hauts-fonds qui rompent l'effort des 
vagues et conservent la rade dans un état constant 
de tranquillité. " ' 

(i) Ces îlets ^ont; Vtlet à Kaouane, la Tête à l* anglais, Vi^ 
ietBianCjt les deux tlets du Grand et daPetit-Carénage, Vl- 
ietà la Biche, Vtlet à Caret, elVilet àFajou, le plus grand 
de tous. 
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Quartier du PfBtit-rBqarg. 


Il i j > .'j..-^ ' 1 


Le quartier du Petit-Bourg , participe à l'insa- 
lubrité des terrejs qui ayQisioeut 1^ rivière $j^iée , 
par la quantité de maréçfiçes çt ^e 5f^é,tuyi€yç« qui 
couvrent ses çptes et sçs $a$ fo^d$ ; il x^'ça ç^t pa$ 
moins bien çultivç; §e^ levves soçfct fertile? .pç pijfinç 
et en café. 

Il commence à la riyière du coin , qui prend 
s» ^Qiirce fi prf^d^ 4#»» U§li^ d^w l^ç mootugues , 
f^t ^t aio9i iippQllé0 , pf^rc$ qu'elle |i ^pp opi^uânt 
d»m Yfm^^ » W.rO- du PetitrCuW^-^&ic ,.^.d}e8e 
^\^ t ftprès d¥Qir reç« plii/$i$^r;$ ruî^^e^iiuL. £^ ;sé- 
p^git, giJitr^foiii, li$^ t(9rr^ du iparqui^t d'Haudf 
3owg, ^épe»daates ^mjpwrd'bui d» quwti^Qr dfi Jft 

Haierftfftt^u* , à'eiY^ la ^errp (l' AsPQttvil^ * ^i^ 
Xiabat eirpit ^¥pir éi4 «rigép e» ftaf .^ |aFpw.d'uii 
commis principal de la seconde CQppa^e. Ç^ 
.mmmeuaut rbahitaticm Duquemy, dépendante 

La^iviàre à Leaards, que cdUes de la 


• • . ' 


de la Thoreltc et plusiieurs ruisseaux, dont-eilc 
reçoit le tribut , rendent assez considérable, prend 
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sa source dans les versants de l'E. des montagnes delà: 
Gtiadeloupe,serp6nte lonjg-témps au mîlîeu des terrés 
de ce quartier , et viept .se,p^drQ jians le Petit-Cul-. 
de-Sac, à peu de distance au N . de la pointe à Bacchus. 
Un peu au-dessus de cette pointe , vers le sud , 
on trouve le bourg , dit le Pètit-Bourg ; il porte 
encore de nombreuses et tcistes marques de ce 
qu'il eut à souffrir dans la guerre de 1 7^ , et, quoi- 
que mal-sain, il ne laisse pas que d'être assez étendu. 
Dans le trajet delà Basse-Terte à la Pointe-à-Pître , 
on s'y embarque pour éviter le contour du Petit- 
Cul-de-Sac et abréger le chemin. Un prêtre dessert 
cette paroisse ; l'église en est détruite , mais la mai- 
son du presbytère en tient lieu. Ce quartier est ar- 
rosé par la rivière, dite d'Onze-Heiires , qui baigne 
les murs du Petit-Bourg , et va se perdre dans l'anse, 
quiporte cfe nom; la rivière à Moustiques etla Cercelle 
déchargent leurs eau:x dans l'anse à Barbifer; l'embou- 
churedela première est en face de Filet à Moustiques. 

Les eaux limpides et abondantes qui arrosent ce 
quartier, de l'ouest à l'est , procurent à la ville de la 
Pointe-a-Pître , qui en est privée , la facilité de venir 
puiser à leurs sources intarissables , et particulière- 
ment à la rivière d Lézards , les eaux dont elle a 
besoin. ' 

La population du quartier du Petit-Bourg s'élève 
à 3^74 personnes , dont 204 blancs , 2:22 gens dç 
couleur libres, et 2848 esclaves. 

Sa culture occupe 800 carrés de terre en cannes, 
I. i5 
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^67 ea oalé, 2^ en cacao, aSg en nanioc et aii4 ^a 
TÎTxvs* Il 7 a cil outre 786 carrés m fn^t 1984 
ett bais debouf , et 8t6 en sataimcs, qui, réunu à 
ctax en cuhure , fcMuent un total de 5 1 58 earréa. 

Le nombre de tés manufactures est de 7a, savoir : 
31 ik suore, S7 à café, a à ooton, 4 ^ cacao, et 8 
àvivws. 

On y compte ao moulins, 17 à eau, 1 à vent et 
:»& bêles. 

Ses bestiaux sont au nomlnre de 5ig, dont 67 
chevauK , 1 79 mtdets , 9 ânes , et 164 noutons on 
cabris. 
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CHAPITRE XÏV. 


Quartier 4« la Goy^te- 


Le quartier de la Goyave , quoicpie très-ancien- 
ttement habité , est un^des plus petits de File ; il est 
séparé de celui diipetif Bourg, par la rivière la Rose, 
formée d'un graudnombrede ruisseaux qui prennent 
leur source dans le centre des hauteurs voisines , 
coulent de l'ouest à Test, se réunissent à peu de 
distance de la mer, et s'y jettent à la pointe dite de 
la Ro$e. 

On ne peut appeler du nom de bourg quelques 
cases éparses sur la côte de Tanse de là petite Ùojravey 
qu'arrose les eaux de la ravine Ferré, alimentée par 
divers ruisseaux. 

De nombreuses sources surgissent dails l'in- 
térieur de la chaîne de& monts, ^uent de toutes parts 
et se réunissent à peu de distance de la mer pour 
former la rivière diç^Aée la petite rivière à goyaves , 
qui donne sou nom au quartier, et se jette dans la 
mer, à l'extrémité nord de l'anse de sable. 

Ce quartier est encore un des plus malsains , à 
cause de ses bas-fonds, tout remplis de marais et de 

i5 
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palétuviers. Son sol, dont il n'y a guère que le cin- 
quième de cultivé, est celui qui réclame le plus de 
travail , d'engrais , et qui produit le moins. Ii'église 
et le presbytère ont été détruits ; la paroisse n'a pas 
de desservant. '^ iHlli^ii • 

Sa population n'est que de 846 personnes, dont : 
40 blancs , 38 gens . d^ . couleur libres , et 768 es- 
claves. 

Ses terres cultivées^sé^visent de la manière sui- 
vante : 193 carrés en cannes , 26 en café, i en co- 
ton , 14 en cacao, Si en manioc. et 19 en vivres. II 
y a en outre 2o3 carrés en friche, 745 en bois de 
bout et 109 en savannesj ce qui forme une surface 
de i34i carréS' . , 

Les manufactures de ce quartier sont^u nombre 
de 21, dont : 7 à sucre, 9 à café, une à coton, 2 à 
cacao et 2 à vivres. . < 

Il n^y a que 5 moulins à eau, et 38 1 bestiaux, 
dont : 12 chevaux, 33 mulets, 252 bêteis à cornes, 
et 104 moutons ou cabris. 
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CHAPITRE XV. 


Qiiartier dé la Gapesterre. 


!Nous voici parvenus au quartier le plus sain et le 
plus beau de la colonie j c'est aussi .un des plus ri- 
ches ei dés plus fertiles. La Gapesterre , dont le* 
nom dérive du latin caput-terrœ ^ ou du français 
cap-es-terre (i) , commence à Sainte-Marie , où l'on 
entre en sortant du quartier de la Goyave, que nous 
venons de quitter. C'était l'habitation particidière 
de MM. de Boisseret, Neveux, co-propriétaires de 
la Guadeloupe, avec M. Houel, et on l'appelait 
dans ces premiers temps , la Case au Borgne ^ elle 
fut érigée en marquisat, sous le nom de Sainte- 
Marie ^ avant 1669} puisque ce fut à cette époque 
que se fit le fameux partage de l'île , et qu'il y fut 
stipulé : qu'en quelque lot que le marquisat de Sainte- 
Marie échût , il resterait à ses premiers maîtres. Du 
temps du père Labat , vers 1 700 , on y voyait en- 
core les ruines d'une maison seigneuriale , ou es- 


(1) Od écrit encofe, et indifféremoient ^ Cabesterre, saas 
doute à cause du mot espagnol Cabessa^ Tête. 
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pèce de château qui , selon les apparences , n'avait 
jamais été achevé/ Cest aujourd'hui rhabitatîon 
Pcfyen ou des Poiriers j et eUe a même été désignée, 
en tout temps, de ](^référencè sou$ cette dernière dé* 
nomination, à cause des belles allées de poiriers 
qu'on y a toujours vus; Ge$ arhres ne portent au- 
cun fruit, tuais leurs feuilles approchent beau- 
coup de celles des poiriers d*Europe. Cette partie 
est arrosée par la rivière dite de Sainte^ Marie , au 
confluent de laquelle était jadis un petit bourg, dont 
il ne reste que quelques cases , à-peu-près abandon- 
nées , pafce que ce fonds est encore mal sain , en 
raison de ce qu'il est bas.' Le port dit de Sainte- 
Marie , où se jette la rivière , offre un bon mouil- 
lage aux bàtimens caboteurs. Deux grands rochers 
à fleur d'eau , éloignés d'à-peu-près 25o toises , ap- 
pelés V homme eilei femme , rompent la violence des 
vagues et assurent un abri aux bàtimens qui y en- 
trent par deux ][>asses , celle du nord et celle du sud. 
Sainte-Marie s'élend à environ une lieue le long 
de là mer , et se termine à la ravine des Poiriers. 
On s*élève ensuite insensiblement vers lés beaux 
sites de la Capesterre , que leur position et les vents 
réguliers de l'E., qu'ils reçoivent sans obstacle, 
rendent les plus sains de tous. Les vastes plaines de 
ce quartier , se dessinent , par une pente douce, 
depuis la mer jusqu'aux plus hautes montagn e s du 
centre de l'île, et sont entre-coupées de mornes fer- 
tiles qu'on appelle les montagnes de Caranguais, 
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Martm et du Carbel. EUa» ^oni arrosées psnr d'co^ 
cellentes eaux qui portent Id f4cODdité M la ric]lQ««« 
dans cal balles camp^gn^. .0^. distingua oellasi de 
la Rayina » dite du Corpa^l^Gm'dk i de la riyière de 
Caranguaisj ou .affluam divers ruisseau^; de )a 
grande rivière de la Capasterr^ , ou 9e jetitettt plu* 
sieurs autres riyièfea , eptrQ .antres t^iOe dite dit 
Pérou , et qui a euviron trem^ t<Hses de large à aot 
Mabouchure } celle de I^a W> ^w ^ rf§ui»it à k pa-^ 
lite. riviière 9 dil» des Père^^ pi^rca.qu^. l^S dowm^ 
oaioa y avaient autrefois ua établissemeiit qu'ils 
transportèrent auftttit^^ au SiaiUif. f^mre cette peû^^ 
rivière des Pères et la mootagni^ Saint*Mf^r(ip, « se 
trouve Taneien marquisat de Brigt)<W , qui pa^nt 
d'abord dans la maison d9 8enii0terre, çt qui est au^ 
)oard'hui Thfdiitation Moyencourt-PetitrlMiont, On 
traverse» après » la rivière du Grand-^CarliM^t sur i^o 
pont construit en 1 788 ou .89 , pour la ^ande 0909^ 
nmiicaticm de Tile » ensuite celle de $aînt-Sauveujr* 
Tomes ces rivières tuent leurs soimtc^ du pi^ dec; 
hautes montagnes , ooukftt à l'est, ou au sudr^st.i 
sont alimentées et grossies par une . ifiûuitè de 
rmaaeauK^ety après un cours rafÂde doi»! la longueur 
ne vaiîe guère que d'uae è deux lieues , voi^t se 
perdre dans la mer. 

La rivière des Bananniers surgit au pied da 
morne Terre-Neuve, du côté de FOrient, et, aprèa 
mk eoure sinueux , vient se perdre à la pointe qui 
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porte son Hosn^ : elle sert de limites au grand quar* 
tier d€ftâ45«pebttS*fef.»Eti^'ibo^,*ôri ataît étevé sur 
isiss bords une biàtteriè k redoute. 
'Un hotu^g ^^ tonsMéi^able , appelé le bourg 
du Marigot ou de la Capesterrë ^ e^ situé au con- 
fluent de la f»tÉlé4^birede^ Pères. 

Le bourg- Saînt-SauTeut* , bâti sur le rivage de 
Tansedu méme^nom, fut incendié, en mai 1802, par 
Ignace 9 tiègrd i'évx>)téV '^tti brûla presque tout le 
quartier dt^iaCa^sfei:!^. L'anse Saint^Sauveur est 
commode pour le cabotage, mais elle offre à Tenne- 
mi esitéaSs^SÊ «ai pointa débarquement dont il sait 
profiter dans teotesie^ ttrcon^taftcés. ^ 
^ L'hâbitiadaiL'^'déâfgnéè aujourd'hui soùs le nom 
de Grane , était ancienneâient im ddmaîne npble 
qu'on appelait le fief Saint-Denis. 

C'est dans le quartier de la Capesterrë , le plus 
étendu de toute cette partie de la Guadeloupe , que 
se tronrent les sucreries les plus considérables et , 
quoique ce soit celui qui renferme le plus de terres 
ëta culture , c'esl aussi un d.e ceux 'qui en ont le 
plus en friche ^ à cause des hautes montagnes qui le 
couronnent. 

Cette paroisse , desservie autrefois par les Jaco- 
bins , n'a pas de curé aujourd'hui ; son église a été 
détruite , le presbytère en tient liei^ lorsque le curé 
des Trois Rivières y va , de temps en temps , dire 
la messe. 

La population du quartier de la Capesterrë est de 
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575g àme$, dans lesquelles on^coiapte 178 blancs, 
320 gens de qoul^ur liby^ e()9^2^(|«uÉ)aT^ i 

Les cultures ipcQi;ipen^ 9$^ 1 i^dnrâ^i en oanaes, 
208 ep. çfi£é^ i ^^.poHm.}, i5^ .en e^ao', 355 en 
manioc e^.a^Q ei^yiypc^i .1 ,,. »i o^ m 

Le nombre jdesi ^ ç^rjfés 'àê ^bdsvM» caa «friche . est de 
855, en bois d^bput 4G^,i^2iy (CA ^U; >sa¥aniiBS de 
571 : tous pes carrés fojçmant un uitfd.de 4881. ' 

Le nombre dçs m£a:iufactureses(de>âi^ dontbo 
en sucre, 58 jQp café , 4 en cotoo», 5 ^it'eacaa et 18 


en vivres. 


'-^■^ .' 


Celui d^s ];uoulias est dei3i,.mttSt attiikment yar 
l'eau; et celui des bestiaux est detiSSg, dont Sa 
chevaux , 184 mulets , la ânes , «^Gobétesà oomes 
et 58i. inQutons ou cabcis. > 
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CHAPITRE XVL 


Quiffkif dM Troift^Rivtères. 


Im ^uattier dei Troîs-Rinères s'étend depuis le 
k>rà di la iBer jusqu'au jiied des montagnes où s'é- 
lève la Soufrière ; aussi est-il le plus montueux , le 
plus afiQidanté, et cependant il est assez fertile. 

Apràs ayoir passéla riviÀre des Banannie9*e , qui 
•épaM le quartier de la Capesterre de celui des 
Trois'Ripièrea^ on entre » par des chemins coupes 
, à mi-côte , dans les montagnes qui servent de con- 
tre-fort au pied de celle de la Soufrière. Pendant 
l'espace d'à-peu-près mille toises , ces montagnes 
s'élèvent presque à pic , au-dessus des eaux de la 
mer , et rendent le chemin impraticable , de ce 
côté , excepté aux trois endroits où se trouvent les 
trois ravines , que l'on appelle : la première y le 
TrourMadame'y la seconde, qui est la plus consi- 
dérable, le Trourau^ Chien; et la dernière, le 
Trou^au" Chat 

La rivière y dite du T rou-au- Chien ^ prend sa 
source dans les montagnes voisines, et va, d'un 
cours rapide , se précipiter dans la mer. 
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Oa ucuvci sur ces hauteurs» qntiques petits ph» 
taa«x d'tme terre noire et grasse , toute entr8iBA« 
lée de roches ei d'éclats de pierres ; nais Thwbe 
des sayaimes, toufiUe, déliée, too}oai:« verte, 
est excellente pour engraisser les bestiaax. 

Ea e^Kitinuant cette route, à mi«<»dke et^ par un 
cbemSa trèsHroide, on passe la rivière du PetU^ 
Carbei , «ne des trois qui donnent leur nom k ce 
quartier ; elle prend sa source an pied de la Sou<- 
frière, et vient ae jeter dans l'anse du Pëêê^-Carbêi. 

La rivière, dite des Trois-Jiwiàres ^ plu0 petilQ 
et d'un cours moins étendu «{ne la pi^édente , â-a- 
vetae un bôung assez considérodiie , qu'on appdlu 
aussi le bourg des Tn^s-^BipUr^p ; et se jetie^daM 
l'aiise an même nom. On tnouve enfin la rivi^ 
de la Grande-jinse , formée de la réunion de piu-- 
sieurs branches descendant des montagnes qui sont 
au pied de la Soufrière , et qui se perdent dans le 
Gnande^AnÊû. L'espace, compris enni^e ces trots n» 
vières , est «ne espèce de plaine partagée en deux 
par la peule d'un gros morne ; elle ofiBre , dans eee 
eaifoncemem , plusieurs étaUissemens très^beaui:* 
La teivay est.bonse et produit de fort belles caaaea 
à sucre. 

L'Anse, dite la Qrmndé^AnBê^ a une lieue dfé* 
tmidue^la plage est unie, le mouillage eioritent , 
et ia mer y est , pour l'ordinaire , ceAne et bdie , 
qnoiipi' exposée aux vents réguliers de Test. Cette 
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plage offre à l'ennemi un débarquement facile et 
qui le rapproche de la Basse-Terre , dont il coupe 
ainsi les communications avec la Pointe-à-Pitre , 
qe qu'il n'a Jamaiât nitinqué d'effectuer dans toutes 
ses attaques.'' * ^ ^^ 

En i6^ et eh 1^02 , le père Labat y construisit 
des batteries; fi£; de Nolivos y fit une ligne de re- 
trancheniens , en 1 766 , pour repousser les débar- 
quemens ennemis. Une partie de ces ouvrages fut 
reconstruite en 1796 et en 1809; ^^^ ^ n'existent 
plus aujourd'hitiV 

Le trajet de la Grande-Anse aujc Saintes n*est 
que de deux lieues et demi ; et la facilité qu'ont les 
embarcations de le faire , assure , dans toutes les 
circonstances y une communication aisée avec ces 
îles. 

Lorsqu'on sort du quartier des Trois-Rivières, 
on rentre dans les détours des hautes montagnes 
qui sont adossées à celle de la Soufrière ; et, à trar 
vers des ravines nôniWeuses • des montées et 
des descentes continuelles , après de longs défilés et 
une côté tr^-étroitc et très-rude , on arrive à une 
espèce de plateau, nommé Dos^d^Aney au pied 
duquel coule la rivière de la Grande-Anse. Dans 
tous les temps » ce plateau a servi de lieu de refuge, 
et c'est là que le père Labat construisit les pre- 
mières fortificatipns. Ce poste, que Ton appelle 
aujourd'hui du nom de Dolé , est couvert , du côté 
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de la mer , par un mirais mou ef^^^Ugeux , et , du 
côté opposé , par les hautejj ^mQptag];ie^ qui Tant 
s'appuyer à la ^oufrière. ^ ^, ,, ^^^^ , . r, j. . , ^ a 

Les Carmes y ont çi^ssédé^ |iJ^(j^C^ 
rhabitation'à siicre, dite de Dolé; de leur temps, 
elle était exploité^ paij ^oq çi^gffis ^j il n'y en 
restait plus que i5o, en i8i^, 4ep|iisqu'^ «tait 
passée au domaine de Tetat. £)^^ Çjd noffsiffei ii y 
a plus de femmes que d'hommes^^ .ainci <[uû dans 
toutes les habitations, parce quelles , désastres Jdgl 
la révolution et des guerres ont pl^i^^^pesé sur les' 
mâles. . - > î .h '^ j * 

Le bouîrg des Trois-Rivières„ incen^ié^ en i8oz^ . 
par le féroce Ignace , est à-p€ai*près ré];abli« L'é^ 
glise a été irecbnstruite en iSi^r La p|rois$e,.aiiT 
trefois desservie par tes Carmes , l'est aujourd'hui 
par un curé qui réside dans le bourg. . 

La population de ce quartier est de ^^gi blanes , 
de 1238 gens de couleur libres , et de :^459 ^^^^^^^ i 
formant un total de :2978 âmes. 
La surface se compose de : , 

457 carrés de terre, plantés en cannes j 3 18.^ 
café; 28 en cotoi;i; 2 en cacao; 202 en mai^ipc 9^t 
loa eh vivres. Le nombre des carrés de t^rre ^n 



de aê^csi^és: 

Les thaniifactures soiit^ au nombre de : 1 1 à su- 


1 a» ) 

cre; 68 à ca£é; 5 k coton; i à caeao ^ et i5 à ji* 
vres, total loo. 

Il y a i5 moulins : lo à eau^ i à vent, ei n à 
bétes. 

On Y compte g6o bestiaux , dont 6d dievam , 
131 mulets^ i4 ftnes , ^56 bêtes à cornes , et S21 
moutons ou 


^■^■^PWi««*i 
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CHAPITRE XVII. 


Quartier du Yieuz-Fort. 


En quittant la grande anse des trois rivièves , ea 
treTefse la petite rivière Bkaèdetm^ q»i sort des 
lumieitfs du Yieux^Fort, et dont les deox brandies, 
avant de se rénnir, entourent un petit espace de 
terrain fu'on q>pelle Vikèy eUes se jetienc dans 
Tanse Shmimu. Après avoir suivi des sentievs très» 
roides , irès^cabreux, percés à travers les gorges et 
les montagnes , on arrive à la pointe k pkis mén^ 
dionale delà Guadeloupe appelée le f^iêux-Fori. €e 
nom lui vi«t d'une espèce de château construit par 
le même Lolive, qui avait fait le premier éiaUisse- 
mwt de la eolonie à la partie N.-0. du quiartier de 
Saîiiiolleise} il espéra se dédoimBager de la stérilité 
du prenôer terrain par k sœond établissemeiit » 
plus considérable , qu'il vint former à k pointe du 
sud. Le ck&teau et tontes ses dépendauoss appar- 
tinrent à M. Houel , qui TlftalûtB ayant de se fixer 
à k Bam^Terre* Les Anglais le détruisirent entiè*- 
rement en 1705 , et aa)ourd'bm il n'en reste 
pkis de vestiges. Toute cette 06% est taillée presque 
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à pic et n'offre partout cpi'utie falaise escarpée et 
coupée de préoîpices' qtii en -interdisent taceès. Le 
terrain de la pointe du TÎeux fort est bas et assez 
uni; il a environ 8û; toises de large sur un {>eu plus 
de hauteur et quelques enfdncemens dans les gorges 
des mornes. Ce sol semble être composé d'amas de 
pierres détachées dés mojitagnes , que la main du 
temps a lentement recouvertes d'un peu de terre. 

Les carmes ont eu long-temps une petite cha- 
pelle dans ce quartier ; eUe est tombée en ruines, de 
nos jours , et la paroisse n'a -ni presbytère,^ ni taré. 
On voit ) dstas les enfoncemensp des montagnes • et 
sur la croupe des menues, une habitation à sucre 
et quelques autres épatses çà et là , ou Ton' ne ré-- 
coite que du café , du coton et des vivres du pajs. 
Un planteur y cultive, avec succès , depuis quelques 
années , le giroflier qui réussit à méfveille et quHl 
a multiplié au point d'en avoir au-delà d'un millier 
de pieds> dont le produit, déjà très-lucratif, aug- 
mente tous les ans. 

Il existe, à la pointe du Vieux-Fort, une batterie 
que les localités rendent assez forte ; elle est surtout 
commode pour la communication des signaux avec 
la BasserTerre. 

Ce quartier est hors d'insulte par sa situation -, 
on ne fait ordinairement le tour des côtes qu'en ca- 
not, et on ne peut guère descendre à terre que 
dans deux ou trois petites anses. 

La population du quartier du Vieux-Fort ne se 
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compose que de 848 individus , dont , 25g blancs , 
^4 g^A® ^ conleiir tihres^t 585 esdaïKcs. , 

Sa surface n'est que de 5o5 carrés de terre, divi- 
sés de cette maniète : 6 oajrrés plantés en cannes , 
84 en café , 17. en coton, 3 en cacao , 49 ^^ iu^~ 
nioc et 1 4 en vivres ; 96 carrés sont en friche , 4^ ^^ 
savannes et ig4 eh bois de bout (i). 

Ses manufactures sont au nombre de 47 - i à 
sucre ,' 22 à café , 20 à coton , i à cacao et 3 à 
vivres; . ,, •. / ; 

11 n^ a pas de ttoulius* 

La quàiittité de>se$ bestiaux- n'es€<{fie de de«2ii>x ; 
savoir : locbevttBX, S mulets, 5 ânes, 74'bétes à 
cornes et 1 16 moutons lou' cabns. î 


» » • « 




(1) Il é'éêt'poMt ftnl mentiéti des terres employéesila 
4aaltute. du giroQUer, parce (pi 'il n!y a ^oé^qtp qu'uo sef 1 hupC- 
tant qui sV soit adonné. 
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Considération» sur la Guadelotipe proprement dite. 

% 

♦ » • . , . ^ ( 

Il n'exLste dans aucune autre colonie^ ds 
aussi propre ^ Téducatioa jln» besMaujL q«e dans 
las mohuiigu^ de 1^ Giw4!3l(i9M|Mi. Les pftl»nt§ei y 
aoaGL iHcftHeosi; y y » dft belM ^aus ^ ^n (gidoda 
abondance; la teiiipériiti}Ae4fr WP^tteQ^^^élwî^ 
Tiendrait parOûtement^aux paysans des contrées 
méridionales de rEurojpè, dont on pourraîlse serrir 
ftoiur fevkwr ^.hâàà» oii^élafelÎMemws à»ba«t)ai«x , 

core un moyen d'utiliser les ter raiils JISftijguéi] pftr 
la cultureducafé.Les Antilles viendraient s'y appro- 
visionner des bestiaux qui leur sont indispensables, 
et la Guadeloupe , tirant ainsi de $&& localités tout 
le parti dont elle est susceptible , Retrouverait son 
anciennesplendeur.il faudrait, sur tout, encourager 
et propager la culture avec la charrue; outre une 
grande économie de bras , qui résulterait de rem- 
ploi de cet instrument , il deviendrait |un puissant 
véhicule pour l'établissement des haies. L'usage de 
la charrue s'est déjà introduit dans quelques quar- 


pMT 4tni: letoisé ÂIËetife f ««]p6iida»t^ û^ a plaque 
paff^'eadroîi oikl'cm ne puif^se s'en servir. Dans fes 

phis fanatramottagisÉSi^ et imti^avùns èé]iÈ ik ^vi^atà 
pcurraiit d'abord tmfhof^t àe^ pat^flcis^ exxr&péexi» 
{KMrdnf igèr Weiifàmie; cat à f ^ifcerpiion d^s (i^te^ dé 
FO. ^ da fi.'^E. , août ii est iaeSé è^ét¥«eir la per^ 
nidetuse ufluen^e, cm jouit dans )é resté^ de llfe', 
de ra!b Id ^li» salaire <|«'o«^^î?we reSpA^ef daiw 
Ws AititDli^ .*!La. éiUalëër é^ tetti^ée pàt letiriAbYmùt 

des escès où lés eûtrainé la facîlifiîé ëiès^ joilissaftiôes , 
îitê y^«dfe>iit^feîe«l, l>ê^«etitïp*mbii!w^tfaîMc^fs,Ies 
èWM àiefctÊimt, strrtbtft ë&tîè ^esp<)tt*tpa$*tWp à 
la «MMI^'dK:^ j^âr. L^intétiapérantîe et fe paràsage 
««bi^dil dkiaiid>:M^ fihÀid (&nt ^r lès sdMati» et les 
ftittteldl^«9!kftéS^i|»eii« ai^i<vé^d'Ë^^ altértés et 
couverts de sueur par la uilrfelie G* Jtetrataîf, ils* 
boivent on se mettent dans tib courant d'air pour se 
soulager , et presqu'anssitôt la fièvre les saisit et les 
tue. I 

Les fot^êts de la Guadeloupe «ont, après celles de 
Saînte-Lucie^^, les plus Considérables des Antilles; 
mais rien n'est réglé pour leur exploitation , et si 
on ne se hâte d'y porter un œil attentif, on verra 
disparatîtré toute la partie basse de des forêts, et avec 
elles la salubrité de l'air et4^àboiidance des eaux. 

Beaucoup d'habitations sont ornées de belles al- 

i6 
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lées de palmistes , de tamarifas ou d'autres arbres 
qui élèvent majestueusement leurs, fronts dans les 
nues. \}io^ infinité de merles et d'oiseaux de diverses 
espèces y font entendre leur joyeux ramage.La terre 
produit en a^ond^ncel^e^. fruits et les plantes dont 
la nature se plait à enrichir le climat des tropiques. 
Cette quantité d'arbres et de végétaux, de toute es- 
pèce, montant,^croissant ensemble; poussant et sou- 
tenant des milliers de tiges qui grimpent et s'en- 
tortillent les unes dans les autres , étalent tout le 
luxe de la végétation la plus active, et font de la 
Guadeloupe une des colonies à la fois les plus riantes 
et les plus fécondes.* 

On entretient à la Basse-Terre , un jardin co- 
lonial des plantes , devenu précieux par les soins 
importana que lui donne un chimiste-pharmacien , 
M. THerminier , naturaliste distingué , qui en est 
le directeur et dont les talens ont été appréciés par 
diverses sociétés savantes. 
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LIVRE SECOND. 


Statistique de la Grande- Terre , ou partie 

de l'Est. 




CHAPITRE 1". 


De la Grande-Terre en général. 


La partie de TEst appelée Grande-Terre , à cause 
de son étendue, approche de la forme d*un triangle ; 
elle a douze lieues de Test au nord-ouest, et sept 
lieues du nord au sud. C'est en général un pays plat 
dont le sol est formé d'une terre grasse et fertile qui 
repose sur une base calcaire. Les coquillages, les 
madrépores et les fossiles dont il est rempli, offrent 
partout les traces du séjour 4e l'océan et annoncent 
que c'est une terre d'alluvion moins ancienne que la 
partie de l'ouest, et qui n'a dû être habitée , par les 
Aborigènes, que successivement , et lorsque l'autre 
lie a eu un excédent de population à lui fournir. 
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Les .points élevés de )a Grande-Terre sonp formés 
par dfriiT grftiyrr^Tr4i|tfrvW)^^^^j i>ix Kac^i-^ ^ qj». 
nord et ausad-, éi dont.^ hauteur n'est guète que 
de loo pieds; celui du sud, plus étendu et plus éleré, 
se prolongea deux lièii^ vtsrs i'e^t i s'abaisse insen- 
siblement tet se' termine- ^par une longue de terre 
appelée /a Pointe^dëê^Chàieamx. v 

Toutes \m hauteurs Voisines de lar met sont com- 
posées de madrépores péirifiés qui eoit acquis la du^ 
reté de la pierre devtaÛIe ordinaii^. 

Cette partie peut être ouliiyée presque en entier , 
et renferme !25 lieues carrées de terres ^xoeUentes ; 
elle est bornée par un développement de edlie» de 
40 à 45 lieues. Aucune ririere ne Farrose} quelques 
sources ou rui^seàui, ètdésputts^'ttneeau saamitre, 
communiquant sani$ doute par infiltration afv«e les 
eaux dclamer ,sonl la seule ressource qu'ony ai t pour 
l'arrossement de^ jardins et pour les ifta^ doolcs- 
tiques. Les l^bitans ont tous le soin de racuemir « 
dans des réseryoirs ou daa^ d^s ciliern^* )eâ-eafts 
pluviales qui suflisént à leurs heséit^. IHcÀos soi^ 
gneux-pour leurs nègres , la plupart réuftiss^nt ces 
e^ux dans des mares ou des jbassins creusés en f)err#j 
dont le soleil à bientôt pompé les parties les-pius 
légères, pour n'y laisser qu'une eau bourbeuse iH 
croupie 3 cette eau devient prompiemeai létide et 
occasione souVêul des maladies qui ravsgeiii les 
ateliers. > ^ 

Privée de monta|^esetdelbrêts> les pluies y 8(mt 


beamoup moins firéquènle» qu'à la GuadiIcMipè, et 
la dialêur By fait featir plus vi^em^ttl ; ma&l la 
Grande-Terre Ml^le éti^elte 6 éè iMignea s^d^ 


Le 9cierefitt s^y ftbtiq«6 qu-& i^ide^de moidina k 
rent; tons ces Ittcon^^âaiens arai^t fliit prMnra, k 
cette partie , par d^eoicieBs eèswvatears , une pt^ 
clmSite déeadence ; mais ette est tonJcHinlaptttsi^u- 
lense , la mieu« enlliiv^ et la phis riebe, è causeée 
la fertUité constante de ses terres et et la l^té 
du port central de la Petnte4-Pitre. Ses prodn^ 
sQ.Qt ^ à l'égard de ceux de la Guadeloupe , comme 
deux el demi sont à un. 

Le manque d'eau qu'on éprouve à la Graiié^llej^re 
provient de ce qu'elle est trop basse , trop plate , et 
de ce que le fond du sol n'est composé que de roches 
calcaires, poreuses et légères, au travers desqu'elles 
les eaux pluyiales filtrent et disparaissent , au lieu 
d'y trouver , comme à la Guadeloupe proprement 
dite, un fond impénétrable pour les réunir, leur faire 
prendre leur écoulement vers les lieux bas, et former 
des ruisseaux et des rivières. Lorsqu'il se rencontre 
un fond d'argile et de terre grasse, l'eau qui s'y 
amasse s'y croupit en peu de temps , faute de pente 
pour s'écouler , et devient la cause de la corruption 
de Tair. 

La Grande-Terre fut occupée par les Français , 
très-peu de temps après la Guadeloupe. On trouve 


dansjes archives de la marine (i) une commission 
de lieulenantigénéral, 4iélivrée, à Paris^le i&ayril 
1646, à Michel Bernard sieur de DeUeyiler , pour 
commander , dans . cette partie , sous les ordres du 
gQuvernjeur Houel ; une instruction pour travailler 
au salut des sacUyage^ , et^injonp^çn à tous officiers 
et habitans de la G^^nderTerre die lui obéû*. . 

La Grande-Terre.renferme une ville, et neuf quar- 
tiers ou paroisses , parmi lesquels on compte cinq 
bouiigs. JUfffis^ allons les parcourir en^con^mençant 
par la PointiE^à^Pitre , ,et en continuant par l'est. 

• ; 

(1) Volume n* 1*'^ année 1646. 
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CHAPITRE IL 

Tille de la Po!iite-^à-P!trev sbû (iorf. «e liëltr :tf cochons/ — 
Fort SÉkit-1U)fiiSk -^ Fort Fleurr-^'ipée. 


Ml* tt I , t '' i t 


En 1763, reinplaceinent' où cette ville est bâtie 
n^étàit qu'un marais au bord "duquel il' né s'élevait 
que quelques ajoupas de pêcheurs^ mais l'impor- 
tance de ce local avait été reconnu, dès le principe, 
dans un mémoire adressé au ministre de la marine 
en 1740. En consultant ce mémoire (i). On voit 
que M. de Clieu, gouverneur de la Guadeloupe, 
se plaignait dé ce qu'on continuait à laisser le 
siège du gouvernement et de la justice , à la Basse- 
Terre. 11 y était, disait-il, situé à l'extrémité delà co-^ 
lonie, dans un lieu sans port , peu utile à la défense 
générale et au commerce, et n'y avait été établi qu'en 
faveur des premiers et des plus faciles défricbemens ; 
il proposait^ de le transférer au Petit-^Cul-de-Sac , 
ou bien au pied du Fort-Louis, dans la plaine Saint- 
Roch , ainsi que cela apoit été déjà proposé. Mais 


(1) Année 1740 y ^^ Archives dé la Marine, 
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la dépense que nécessitaient de nouveaux établisse- 

fréqnens , empêchèi^it qn'dn n'effectuât ce dian- 
gement. ' * -'" 

Les avantages que les Aïiglais retirèrent, pendant 
Uur otÊËiapUMk de i^Sg^ de k btia du B^^Gat^ 
de-Sac, oevtirttm les yeos; & ftftFnnee , ei, lors de 
la reprise de possession , à k paix de 1765 , on com- 
mença à y bâtir une ville sur un plan qu'en fit tracer 

legoa?«niimeai»(>ai*^ppdl» loô^'4mip9s^e&raiion 
de «aposiiÂon^ la vîtt?d« Of oip^^Bmlefiiiéi ^^ ly^^ 
OAi'« iiom]»ai««)cor^dei^n/(Ma(0}^i^<^uidfi 
P4WUehà*X^#i ({Woa Ui domiûi déjà, duvom 4'wi 
pécheur (^t k cabwQ ^ uoA^^ aw la p<w^ 

kaprWiièr^ mwWèM An^t 60Wttvit«fîj pï^v^ut p( 

ïji Poîni&4<*Pitm a« p«r ks 16* }5' ûê ktîiude, 
M parlfK 6^* S^'4e JOiigîmdeO. d«P«mt à douM 
]î#iW^ dM^ k H^^té^ h yilW 4i9 te B«â9#<^T#rr^. 

Omsi viUe «M 4'^i4 4^ UOdw 4â¥^«f jpraneim 

1^69» qiM k MtvMipj» 4f^ kl ?<âDt6rA41tM f^l&»Hf 




(1) Code de k MuHahpÊ^ymsAm lyy* «t i^f •« 
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à plusiéui'&pairticulierâ riches^ el daa^%^^ii^9Qf\m 
d'anfiQUf9@S)9eps.pwr ]ai$pii«|;r^Û4Q4ô<P6difiQes. 
Les maisons et les magasins inreul ^wm^u 4'i»^ 
positioni^ peQ4«iï( ^ufieim aHaé^. H j fia établir 
Tentrepdt di^.coi^ftm^c^ éQp$agei<» e( i^f^Ma ^ 
nouveau , en 17^9» «l'y trjm^Séj^^legfMYi^m^mmt 
de }a caloniÇf Maia le«e#]9^ mptîl^ celui d^sMi^enses » 
servit encore dp prétisxte|iaw £itireje)«lor celte pro^ 
poçitipp^Ojjt jfi^T«itiétd})ljien xTÔTUUsîéged'aoïiraiité 
et,translérépri>f»/¥oirentôntlafié9éQliau^^ 
Anne Un édit du rei, du nuDi^ de ]fiii$^iiq6^y w§% 
définui¥eiBQOt h âiqgpe da eeittè jiénépJb^WiS^, diç la^ 
^nelle ressprtaieo t noneieiiigmem loms 1^ quM'tHini 
de la Qjrm^^^Texx^tm9iiBefu$QT^JG(Wii 49 la^Me-Ma^ 
baut» du I^iamentin, duPeiitBourg« ^ du.(îrrtndCiik 
de-Sac » cjuifiurent disxi^its de la ^éaiç^sm^ dr» U 
Basse-Torre j à eaiuse de son 41oigaemeojC ( i )« 

Dès4ors la Tille reçut un accroifiaemeut «oosidé^ 
rable ^ les 9Karai9 et l^ palétu¥iei;s la* wt sui^wâv»* 
ment place à des consuuçtioQS nauTelle», et uat 
autre Venise sortit du sein d^s eaux; mais il était 
dans sa destinée d'éprouver les plus cruelles vi^i«4^ 
tudes. Le 2 1 mars 1 780^ un incendie affreux réduisit 
en cendres , en moins de trois heures^ 87 grandes 


(1) Code de la Martinif ae^ lame 9" , f%p 4^ 7 et 8L 
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maisons et a4 petites j 22 seuleknent échappèrent 

auxflanimes.(i)^ . . « » 

Le ville s^ été neconstruitc,} depuis ,'€n pierres ti- 
rées des xnorueSï V(<î>isHi& ^ sur un plant tk^-régulier et 
très-élégant,. X^a copfimodité de son port yla 'sûreté de 
son mouillage e( sa position ait centre des cultures , 
l'ont faite augmenter arec rapidlcé ^ et au point de 
lui faire éclipser, à certaines époques, le commerce 
de Saint-Pierre IMlartinique. 

En 1 784, MM-. de Clugny et de Foulquier eurent 
Tordre de s'oceuper des moyens d'y transférer le 
gouvernement 9 Tint^ndanceet le conseil supérieur; 
de faire les plans et devis des dépenses, et^îe s'assurer 
si leshabitans delà Grande^Terreet des quartiers voi- 
sins, qui retireraient tout l'avantage de cette trans- 
lation , étaient disposés à payer une partie des frais. 
Maisces mesures, ordonnées par le roi, n'euraat pas 
d'autre suite, par le même motif des dépenses; de 
sorte que l'industrie seule de cette ville Fa créée ce 
qu'elle est. Son heureux emplacement , l'étendue de 
ses communications et la faveur du gouvernement 

peuvent la rendre beaucoup plus considérable 
encore. 
Les rues de la Pointe-à-Pître sont larges , tirées 


(1) Dictionnaire universel, etc. , de la France et de ses co«- 
lonie8,Paris9 }8o4, 5*voL, pag.'545. 
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au cordeau, plusieurs ont des trottoirs. Son port est 
bordé, d'un côté, par de belles 'maisons, de vastes 
magasins où' règne, dansr les temps prospères, une 
merveilleuse activité; Tod voit; d* Paiitre, uti grand 
nombre de bàiimebsi l'askcre , ornés dèbaïideroilès 
et de pavillons de toutes couleurs, <|ai donnent à 
cette ville un coup-d'œil chanxtânt, et la rendent^ 
une dès plus agréables des Antilles. ' ' : 

Elle à surtout été florissante tle 1 804 à ' 1 808 , épo- 
que oùla guerre Tobligea d'ouvrir son port aux étlran- 
gers ,qu'ony vit affluer de toutes parU.Qùantite de 
corsaires y amenaient de-riches ethoitibreuses prises; 
elle étaitle rende^vous pr esque^néraldweommerce ; 
Sa population fixe s'éleva àpluséei2,oèo'&mës;^éUe 
n'est aujourd'hui que de 9,01^, dont : !^5xo'blan(is , 
2176 geas de couleur libres, 4^55 esclaves^ non 
compris lés étrangers , où population ambulante : 

Le nombre des hàbitahs de la Pointe-^à-Pitre i, qui 
est à peu prèsle double de celui de la Basse^Teire; 
varie plus que la population d'aucune alitf e ville des 
Antilles, et se. rénouvelle plus soiivènt, par J'af* 
fluence qu'occasionne Fappàtd'y faireporomptement 
fortune. Mais .la fatigue: d'un tom^billon; d^ifiiires 
commerciales , l'insalubrité du climat , et une cha- 
leur excessive , sur une terre pTatè et sâris ombrage , 
donnent rarement lé temps d'y amslslser âsséi'tdlt de 
or pour venir en jouir à Pans. 

Le port, quoiqu'un dés plus sûrs de TÂrchîpel, 
permet tout au plus à un'e frégate de guêtre d'y ea- 
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rendent étrai«^ \ev dfildte (i): 'It* serait^ &t*geBt et 

dau la pns»e«t ^ians )%rttérieuriltiv ^6rt: (^ tfxifvant 
aéccsnôrey ë^t^'oAp^îif i«il (nêtàmt'ànti&âe gmods 
frais, cOMlribMénHitptmsAimÉvsttrà^Fâssàii^ 
du port et éé b. vilkrv ^'êtt 1& fftbdît tt^ke» de 
front aTCi^ Ia't;oal%nkctiëti àrtfô^ <Jli)â(ifi;. Le 
fccftt léë fet' «oMtHôtit^ ^ touitf Fétènidtié Ace port 

villes Hni^^ é^âMm«i»li, «Itiiii^iMié'le miàioiie 
d-arg«m>>ttèt4ôbf<Mr^ ^fVi Aé "^kiitiMie j^iMsiMe 
jfom nepaa FéséMKliK E» V817 y fe g oAM ^ M tei^iirt 
edbnàal oéâMBm éot bléii Mei^i^ ; ^^Éfteik^ mène 
i Ibibt cciAÎBirtt^nioÉÉ dcit-^foixèiè^ 
aèditioxindt^^stikr iâi lojtd^s> drflteHcrti», krtentes 
pubiiqiiBft tti^-câbélâg^u Mais, par tott friuBié^^»^ 
âmaÎM ans 'éi^tni» VâAi) Bst!kieit- ^am «fe^e ^as 
votr tbiiii«spàor d'iénen^ô se pasUj^er^Fes^tàic» 
de GBI1« mdoiiiifliict fîit suspendue V oottiaetHr 
^iirœL ludcfanmeist la cQitistTUCtki]x«attkaicsi.idlf itt 

«piidbwtièitèpfailté^raiia^ dai b<«^ 


* > . » ..♦ • : ;.•;:• 


' {%} JU,vfti69e«a:naérF)ârr«c/e «tdetf frég^He&de ift, j aont 
cependant entrés^ à pltfêiaits tepriœs^ de i^già 1796; mais 
un taVssesMA'Coli^rt beancÀvp de dangers à sa sortie > par les 
calmes y et parles 4;ouranst}ui portent constamment à l'O.^ 
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leT«ns. Toutefois , trois koc^ om. été percées à tnh 
Terfi les momes B9cf9éetïetdB Hamciâfi Pmêbf$ètiB^ 
pour XècçifissBLvA <des «auiL^ leidiemiii 4e hMPotaie^ 
à<^Pttre aux, Abyoïai a .éiiiftMv VA» noft fAmié 
d'ailiro s ^fqerîque ce pe^ pbt m. tolafeme^lt décou- 
veift lédame^est 9orto$ ife.piafHSM^t et» en )6!ii^ 
on a cooMneicé, avce bsMicMp de.|effrtMr , H ^eotl^ 
stntctkm ^ jçnppKisinite tfh($ qoiM. Si 0Aip«»i pai^ 
voiir à lot tvittÎBW^ )e$ ;Mt;ireB4e.oo«itne]r«e, d^ 
lottfc éobçttitUlQn ^ ««rjûM ia ;fwiUiA4'fi0c0s4W mxi 
raittnm^ Jà^pprt fén un ^ei^Jpliii lii^m def Âti-^ 

tilk&^et la^iklufaité de^ ia vUfe ;f ^agwni pmfi*- 

• 

La Pomterà-Pito^ .19e. iénqe ifU'tm^ pavoi^sêv 
On y ustmafiL^^^nx^^ do& maniMli?, ftt tê^rarins 
mou» majmaù, YAàst ^ et 3i pttew ptiMî^iies<i'); 
le terme moyen des habitans de clia4|i;^e maison est 
de 12, y compris la popiiiJation ambulante. On a^ 
fécemaMt ceniiriiié ks étTkvit9 Yt«r«u«^'«in#^Kse 
patoisdiiile, ëùta ta viHe nrscn^tiatft . On ht cônÂneniçà 

\\) \m place dé ifttôrMiié^ «1» i^iMitré de* la tîHs, pMPâif éfi« 
la f kia-aMiéada ; ' ' * ' ' ^ 

Odla^Ai Mfîé^43(MM MiMM«ai%i»tténiVc»l4l^^alêltf^#Mi, 
^■aft» cm e li t h ma tyy4j -qft rn^yiela fiiMM riii0A^> «Mi 

La place de la Victoire^ autrefois place ^^totiitu^, q«a l^a 
lneewB! igikiadS&y n^tfi pag ^ams&è^ tmaâtkim>, Hle ^t l«ite, 
IPêlhs '•«loaril«*d^afbi«»/si«(iée a«r<Méd«fMf, at«ê «tM»^ 
pa» pa»^ MiH^tlii^ lÉ tme. 
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en 1807.; mais: des dilapidatioils et des négligences 
en avaû^t ùii so^endse' les travaux (1). Cette 
église , et les nbaveUes bâtisses entreprises dans ses 
envirow^ sont privées d'air par le môme isolé de la 
Victoire, doiit l'applanisseaieot , résolu et eom« 
meticé. depuis ' long-demps « .a anssi été suspendu , 
4]uo^qae rîatârét public eidgeinpérieiMeme&t qu'on 
^'en occupe sans iÀterraptioa (^). La paroisse de la 
Pointa-àrPUie était desservie autrefois par les ca* 
pucins. -Lesous^-préfet apwtoKque y a résidé jus- 
qu'en i8i5'^:'^'il est parti pour b France* Il était en 
même twipe !Wré , • et avait soud \m un vicaire . Au- 
jourd'hui un seul curé dessert les deux paroisses de 
la Pointe-ÀF^hitt et de» Abjones; '..-.' 
; L'extralie, détresse Qrii> se tronvelnt xédmtes nos 
colonies peut sans doute être mi prétexte plausible. 


» •! « 


''t 


' . . ( 1 ) la prçinièrfi ég\w. de ki Poi»U-à»Pftlre anât "été eims* 
truite J9ur le morae, dit de M^^, derrière la place de Sartineé, 
aujourd'hui delà Victoire. En 1775, on en construisit unenou- 
ireUQ.sujrcçtlje plç^,' etP^ncieune servitide presbytère ^jus- 
qu'à Tépoque où l'on construisit celui actuel. ren iSoâ^ elleser- 
y\X id^.ptf^feçt)a¥e. L'éftiae,, fOop^jtriHffi ei^ij^^' fttt détvttite en 
i:794f lorsque Yii}|»dr-]9uf^9 j^qnp^tré mtill^maKï^iéu gou- 
vernement, ^vkff^m r.^^^U^ écl$taiit<^r Ji^ AoglaiB» â. la 
suite duquel ]e morne et la place portèrent le non^ deiAonie «t 

iplaCedftla.FicTWye.. , 

. ..{^) .Le morne 4^ la Fifitoirf, autrefois. du Gouvernement, 
ayait été concédé ^ d^jàs le principe, à la famille Picoud de 
l'île, dont M, Stiyenson épousa uneTeiiys. Lors de l'accrois* 


{ ^7- > 
y^pau»! .quÂ .s'i«;^^itâl«pit .4«'.Qe% {«^vtf ■to^Hr& 


/ ^ 


^ait enclayé da&s le nouyeau plao , et on y bâtit une maison 
pour |a gouYiernement. La feuille PiQou^ de Tîle réclama, en 
France, contre cette yente, et le différend n'était pas terminé 
au moment de h révolution. VicreÈ-HirGVBS ât escarper ce 
iMToe, en 1^4) J a}0«ita d«»éti^)is8eDMM niytaîMs et lamit 
àl^ab» dHuLÔoup cfe ma» Wtm tau» owt àtakJwMpmMbfeiT 

glH|« fiw^ a^ïjjiop i^ ce tficf^ift 4 1^ ff^^We pîQOud, ({n\ yeflr 
cjîf Içs déblais du mofne pour des coi^blemfms. En 18149 le 
gouvefpem^pt français ne recqq^utpaala validité de c^tte ces- 
sien , et autorisa le public à en retirer tous lè9 déblais qui lui 
eoQTiendraient , afin d'en biKerrappknîssement. 

1. ^7 
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des protecteurs, sans avoir égard aux taleus ni 
aux ressources de ceux qui les sollicitaient. Aussi j 
quoique tout concessionnaire contractât l'obliga- 
tion de défricher, dans un temps donné , le terrain 
qui lui était accordé , comme les concessions 
étaient , en majeure partie , le prix de la faveur, 
beaucoup de terres restaient en friohe. Cet abus 
donna lieu aux ordonnances du ii )uia 1680, 24 
septembre i685, ^6 septembre 1696, et* 5 août 
1729 , qui voulaient: que dans un délai d'abord de 
trois ans, réduit ensuite à six moiâ, et puis porté 
à six ans *, ces terres fussent mises en cultuf e ^ sous 
peine d'être réunies au domaine du rot , pour être 
concédées de nouveau. Mais cette peine ne fut in- 
jQigée qu'à un petit nombre d'habitans sans fortune 
et sans naissance. Tous ceux qui avaient quelque 
appui gardèrent impunément leurs terres en friche; 
et ce ne fut pas une des moindres causes qui 
rétardent les progrès de nos établissemens colo- 
niaux. 

La révolution fit fermer les yeux sut les obliga- 
tions des concessionnaires. Cependant le gouver- 
nement de la Guadeloupe se i^avisa en 181 7 , et on 
ordonna aux concessionnaire de la Pointe-à-Pitre 
de remplir, sans retard , l'obligation où iis étaient 
de favoriser le comblage des palétuviers , par des 
irrigations et Tapplanissement des niornes , sous 
peine de dépossessioi^. Néanmoins peu d'améliora- 
tions ont été faites, dans cette partie , et ^ucun an- 
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cien concessionnaire n'a été dépossédé , quoique 
la salubrité de la ville dépende de la sévère exécu- 
tion de cette mesure conservatrice. Une police sur- ' 
veillante, pourrait aussi exiger beaucoup plus de 
propreté dans certains quartiers de la ville , surtout 
dans les lieux où il y a des* boucheries.* 

Un objet de première nécessité , l'eau, manque à 
la Pointe-à-Pitre , et il serait cependant £acUe d^j 
en amener de la partie de l'Ouest , par le mojen 
d'un aqueduc. On crut long-temps la chose impossi- 
ble , à causé de la quantité de palétuviers , de terres 
basses et noyée» ,r et de la rivière*salée , au travei^s 
desquels il fallait faire passer l'aqueduc pour con- 
duire Feau dans la villes Mais il fut reconnu par * 
les plans que l'intendant dé Foulquier fit lever en 
1785, que l'exécution de ce projet était, noô-seu- 
lement possible ^ mais même facile (i). ^ 

Pendant la révolution, sous les agens Jeannet , 
Baco et De Laveaux , l'eau^ fut amenée , dans un 
aqueduc.de bois incorruptible , jusqu'au bord de la 
rivière Salée , où Ton construisait un réservoir, lors- 
que ces travaux furent détruits par Jes nègres , dans 
l'insurrecûon de floréal an X (avril 1802). 

Sous le régime impérial , M. Bastide , ingénieur- 
géographe , produisit les plans demandés pour 


(1) Ces plans restèrent dé|^osés chez le siçur Nassau, Voyer 
à la Pointe«à*Pitre. 


Ynfi^baltton Aé eètM etetropnse^ MidiheiMeiisfincm 
h masqiw dé^foéckcmle» étéiilêjnei|^ n'eu ^ÈntjÊL-^ 
ntmi féimi» l'aècMxipinsenMivt . ^ 

£B.i8i5, M^ Jdbevt^ capitakid dits imvrk» da 
génie nantune^^ présenta- un^ P*'^!^ cp* duaiftffc 
l'espoir d'une fooièft «i^ prompte rétiêsiitft>^ MMii» h^ 
célmne, étrangère 8(« sfsnkttse di'amioM €[U^U pt^- 
po^ait) y peur làmor Itofenids fiëcessivbed ^ fic^fa- 
dopta> pas:, cpoique t4)ut le tmcmdé en recotttfât 
l'avantage «tl'uitgaKtiCHiécessitié'. Owiii'esest encore 
occupé €Sn nShij ^ ssàk» obtewdea résultats fias he» 
vmaki et il en sera t^ujcrairs iûb«î, tant ffue k geciver^ 
nemenl ne se elkarger)! pas de l'entreprise ^^soit avee 
des {ovàfi tiré» de ta eai^e f^ùblique ^ à mesiil'e éss 
traya«ix^ s^iir en y clffeetant Qenx; d'me cuisse 
particulière , par le moyen d'impéls- dii^èota ou in^ 
directs, à la . letée dâsq,«tôls la ooloaié scpirèiers 
Tolontievi , aussitôt qne leur deltmatioia scta eôn- 
jme et bien assurée. L'état gagnerait auifialnB que la 
ville à ta eônstr action dé cet a^péduc ^ car las eauE 
pluTÎsales , qa'on a grand soin de repiailUr^ peu^ 
Tcnt suffire à la consemmation de» halntatis^ hof9 
les temps à» séckeresse ; tandis qutt potir l'osagt 
jonnalier des troupes et de 1< bèpital^ on eit obligé 
d'en envoyer cb^rob»» par taét dans desbaerila. Les 
nègres , pour avoir plutôt fait , vont la prendre au 
dégorgement d*un dés deux petits ruisseaux qui 
versent leur» eaui^ àwm la rivière Salée > . à environ 
une lieue de la Point-à-Pitre ; peu MU6iett& ^vkt 


ia IVittQterà*-niBe«, H cfaUaÀ jieize Joariâis lâjfiaÛL/fnr 
îciw ; âls cfiwtaifttit 5 itiv^. «oloBiales chaenn , .w 

dir. laorgeiit de j^'canoe , « omaie âoûinaa^ qpor ai»a^ 

L'entrée du port est défendue par l'îIeAàsGociipBS, 
situé à douze ou quinze cents toises en avant de la 
ville ; cet îlet est formé de terre Calcaire , de madré- 
pores, de coraux et de débris de coquillages. C'est 
une terre plate sur laquelle on projetta , en 1 700, de 
bâtir un petit fortin , ce qui n'a jamais été exécuté. 
On s'est toujours contenté ffy établir deux batteries 
de mortiers et de canons , dont le feu se croisait 
avec celui du fort Saint*Louis , construit antérieu- 
rement à Fannée 1700 , sur la côte opposée. Ce 
fort 9 mauvais parallélograme de 5o toises de long 
sur 10 à 12 de large, n'est qu'une espèce de para- 
pet de 7 à 8 pieds de hauteur , sans fossé , établi 
sur un petit morne dominé , à portée de pistolet. 
L'excessive insalubrité de ce fort, provenant des 
marais et des terres noyées, Sous le vent desquels 
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il se trouve , l'ont à-peu-près fait abandonner pour 
le fart Fleur-d'Epée , construit en 1 76? , à milk 
toises pins à l'est sur le prolongement de la côte. 
Ce ne fat d'abord qu'une redoute fermée , établie 
pour défendre la grande baie et la rade de la nou- 
velle ville qu'on bâtissait alors. Mais en 17^5 , Vic- 
tor Hugues l'agrandit , y ajouta un fossé , des bas- 
noDS , une citerne , d'excellentes casemates , des 
ciablissemens pour i5o hommes , et le mit dans l'é- 
tat où on le voit aujourd'hui. Malheureusement il 
est dominé par le morne Mascotte dont il faut res- 
ter le maître , si l'on veut garderie fort. U n'est pas 
exempt des miasmes morbifiques très-pernicieux à 
sa garnison. • 


1.-*^ 
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CHAPITRE m. 


Quartier des Abymes. 


Les abîmes , situés au fond du Petit-dul-*de-Sac ^ 
ou baie de la Pointe-à-Pître , sont ainsi appellées , 
à cause des grands enfoncemens que la mer a faits 
dans les terres de ce quartier. Ueau y est profonde , 
les navires allaient s*y mettre à l'abri des ouragans 
et des insultes des Anglais ^ avant la construction 
du port, et s'y amarraient aux palétuviers, dont 
toutes ces côtes sont couvertes. 

Le quartier des abîmes, borné à l'occident et dans- 
toute sa longueur , par la rivière Salée , ne forme , 
dans sa presque totalité , qu'un marécage couvert 
de palétuviers , dont l'insalubrité se répand dans 
tous les environs. 11 serait sans doute possible d'en 
assainir plusieurs parties, si on voulait y déployer un 
peu de l'industrie et de l'activité, dont les Hollandais 
ont donné l'exemple dans leurs Polders ; surtout si 
le gouvernement cherchait à secouer l'indolence et 
l'apathie des colons , par une sévère exécution des 
ordonnances, sur le renouvellement des concessions. 
La salubrité de la Pointe-à:Pître en dépend essen- 
tiellement , puisque les terres noyées s'élendent 


( î«4 ) 

jusqu'à la vilte , qui se trouve sous le vent de leurs 
extiâiaîsorfs "inâK'gffes , loïsqtïe , xteïïs 1% fve r uage ^ 
ks vents soufflent du quart de cercle qui s'étend 
de rO. jusqu'au N. 

Le quartier des Abîmes fut brûlé et ravagé par le 
nègre révolté , IgliliCfe , ^ifS'tfe 4éibis de mai 1802 ; 
il n'y a ni bourg, ni église ; le curé de la Pointe- 
à -Pitre a aussi sous sa direction spirituelle , les 
haMifibs de oe ^Hanier , éoni à peiae le tiers 
des terres «st f)ropve à -kl^ultare, ttais (ces tsrr^ 
«odt «rès^rtSles. 

Latpopttlatioii d\B$ Abîmes, «e cOHipose «de Zjggo 
"individus , ^nt : S3^4>laikes, Siig^Mls de Ooi^deui' 
4îbfes « 5 147 esobves. ^ 

Des 5778 carrés de terre qu-U renferme , Hy^eisk 
a 553 consacrés à 4a etiitwe de la <mniie^ 564 ^ 
^fe 'du 'cstfe , I if 7 pour ieootOn», iS *po tir le cacao , 
i!2i'pauT lemËnioc, et 1 88 «pour les autiM vivres; 
ilireste i'r66 carrés de terre en finche^ 5g3 «en bois 
"debout, «t 858 eh savatmes. 

On {)H compte i64in^ftufa0tuif6s, dont: 17 a soci^ 
<io8*à*ds[féi, 2si«à'omoii,^3 à-caoao,^ x5 'à vivîes. 

Ses fbestiarix sont ah ^noiibbre de 0.7^1 , ^sclvoir: 
^5-cteTaux, 171 ^muieis-, 18 ânes, |31^ j^es'à 
<^nies, 'et iia7 'moutbnfi bu éabris. 

il ya'ri ^moulins à bétes et 2 à vi&nt. 
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CHA.PITR£rlV. 


QHMffiAer -du ^G^siMr. 


A l*Ë.^S.-£. de fia JPomte-fà-BîtarB , Jse'«M«P?« 4e 
quartier du Gosier, dont les côtes coimiaetkïetA 
e^pEé6^1e460t«JFÏ«l»r^*jEj9etf^)à daqp 
baie<, «et ^mJseut à 4'ani^ teuge. "C^a^A^iê ^Itts pétk 
de^totts l.es«f|ià9rteeiis^d(e rkL'^&inaâe-Terr^', >ét eëlui 
où 1^ Hftonàes ^^TA ie |)lns d^élévstoi(m«'i6e>tti«ie ^ 
^ge offi» uA bon raoHkttage ati^. vaî^Mû^ ^-Wi 
accès facile auK^bcdoii^es, Cf&st le ipeiifttpiiÂâeipifli 
deMlébarq4i6m#i|t^ue^o*hoisk/lWiin8mifâEa£s toiltes 
les attaqikeside'k^Graiide^^Tei^e, pofl^>poi(ToitM^ 
fMMitar ^ aur^Ilerohaiilp^CDmye 4le £o»t iFteai>d'Ëf^e ; 
ttttssi tt4t*«l beaucoup ^8€ttffisvttdei&>g4iifri^e^,^îttcu- 
li^énoM danfiroelle'èe 1*794. O&^qilsimer l^t^ueoirt 
B«?agé-iét iufiUndîéi, '.dans le^wok; ide nnb >}^So>2 , ^ar 

du Grosier, hm'des<tiltK'aaos9tisi&eics6rcti^*{>fiÉr«e^, fëk 
alofsudBtioi^iBeiit'dstrait, et il m^y iMâie j^kus^quë 
trois ou quatre maisons éparses. Les matériaux de 
toutes les autres , ainsi que jceux de l'église , servi- 
rent , en 1 795 , à construire les fortifications qui 
complétèrent le fort Fleur-d'Epée. 
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La paroisse se réunit , pour le spirituel , à celle 

de Sainte-Aime. ' 

La population de ce quartier est de 3567 indi- 
vidus , dont 3 1 3 bl^nc4 ,.3oS gens de couleur libres, 
et 2946 esclaves. 

U y a à peu près le tiers de ses terres cultivées. 
Ses principaux produits sont un tiers en sucre , un 
tiers en café et un tiers en coton , qui est réputé 
le meilleur de Tile , et qui rivalise avec celui de la 
Désirade. 

Ses cultures occupent nos carrés de terre, dont : 
a55 carrés en cannes, ^58 en café, a52 en colon, 
9 en cacao , et 328 en manioc ou en vivres. Le nom- 
bre des carrés de terre en friche est de 1 5 1 8 , en 
bois debout de 255 , ei en savannes de 777 , ce qui 
porte sa surfaqe à 345 1 carrés de terre. 

On y compte 191 manufactures : 1 1 à sucre , 81 à 
café , 86 à coton , une à cacao et i a à vivres. 

U y a I o moulins à bêtes et 3 à vent. On y compte 
1 3 a6 bestiaux, dont: 77 chevaux, 126 mulets, 28 
ânes ,713 bétes à cornes , et 383 moutons ou cabris. 
Ce quartier jouit d'un air sain , de même que 
ceux qui restent à décrire , parce qu'aucun obstacle 
ne leur intercepte les vents salubres de l'est, qui vi- 
vifient tous les lieux où leur souffle se feit sentir. 
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CHAPITRE V. 


Quartier de SaÎDte-Anne. 


■W*anOTMMi^«4 


Le quartier de Sainte- Anne, qui commence du 
côté de Touest , à l'anse rouge , et finit à Test à la 
pointe de l'anse à la barque , est un des plus consi- 
dérables et des mieux cultivés de la colonie. L'air y 
est pur et sain, et quoiquHl n'y ait que la moitié de 
ses terres en culture , les chemins sont beaux et bien 
entretenus. Le bourg de S*®-Anne, situé sur le rivage 
d'une anse qui porte son nom, a souÔert, à plusieurs 
reprises , de la révolte des nègres , dans les premiers 
temps de la révolution. Il est cependant, après celui 
du Moule, le plus grand et le plus beau de l'île. 
On y avait anciennement établi le siège de la séné- 
chaussée de la Grande-Terre, mais, en 1767, on 
jugeaàproposdeletransférer à laPointe-à-Pître. (i). 
La paroisse de Sainte- Anne était anciennement des- 
servie par les capucins ; l'église en est belle et vastej 
il y aussi un presbytère , et le desservant actuel a 
le titre de curé de Sainte- Anne et du Gosier. 


(1) Code de la Martinique , tom. 5^ fag^ 6. 
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» 

Le bourg est à 4 lieues de la Pointe-à-Pttre , et 

sur la côte . opposée. L'anse de Sainte-Anne est 
barrée par des hau^is f0|ids<^pm»i'eii permettent l'en- 
trée que par la grande passe à l'est, et par \dL petite 
passe à l'ouest. 

Les côtes de ce quartier sont saines , offrent par- 
tout un assez bon m o uillage , et sont très-poisson- 
neuses. 

Xiaj)opuIation*du quartier de Sainte- Aiyi'e 6'élève 
à 60^5 ândi^ridus, dont : 465 blaûcs, 32 1 genfide 
couleur libres , ot SSog esclaves. 

âa*surface est de 7667 <îarBés de terre : i665 cçttrés 

sont jplantés' en cannes ^ jSq en café,, 21 5 eu cotou, 

^ en cacao et 5o4 en manioc ou en j^ixu'es. U^ £^, de 

j[flus, ao54 casrés en friche., g^:^ en bois debout^ «t 

^S7*7 ^^ savannes. 

Ses manufactures sont au nonlbre^de 4i4j9-9 dont : 
^Â sucre^, 70 à café ,.^5 à coton et lo à iriysfis. 

X)n;y icon^te 5& moulins,, dont :ii à rvent .et 34 
à l>etes . 

.llj>ûssède iBg chevaux., SqS iiwdets,, 4^ ânes, 
1^59 bêtes à cornes , et;754imQuV)ns ou c^^ris, ce 
gui formetun total de 3i3 10 bestiaux. 
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GHAPïTftEVL 


QUâi«^^ de^ SiBâlvl4r^a^îèi 


; 


de SaiMe^Atiâ6 , tommenéê à V&M0 k la hartfo^^ 
renfermé tmxVôlà pointe dé Pes^t, cKta éèê^Châtêau»^ 
et £f6fénMii:&, fem liord^ A^ to<!éledti<rempdrl. Quoi^ 
<}fM ^Mte» po«nt6 oriêmttflè soit fmn^^ilât âl^lff, 
dans une étendue d'à-peu-près deux mille •eârré.i, 
(et c^éit là séidé^ pûrtié de la Gratidé^T^re qui le 
soit); }t f^met de Sâiût^Ffâtiç^iîs' n'enr est jûtf 
riiOhiff un èen pltts productif cû: «itre. Oti ir'y 
récolte point de café , parce que le eaféyer se plak 
dani les lietrx élevés , frais , humides et fontpés , çt 
que le terrain du quartier Saitit^-FVaûçois est pfet , 
sec et tout-à-fait découvert. 

Ses moutons sont réputés les meilleurs de la 
colonie. 

Le bourg de Saint-François , situé au bord de la 
mer, sur une côte basse, est peu considérable. Il y a 
une église et un presbytère , la paroisse est actuel-* 
lement desservie par un curé. 

A deux lieues et dans le sud-est de la pointe de^^ 
châteaux , gissent ou gisent deux petits ilets bas , 
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appelés la petite terre , auxquels on donne près 
d'une lieue de long sur deux tiers de lieue de large. 
On les dit susceptibles de culture; mais ils ne sont' 
visités que par les pêcheur^.. A l'ouest de ces îlels 
est un bon mouillage pour les vaisseaux. 

La populatiopL du quai^ier de Saint-François est 
de 4990 âmes , dont : agS blancs , 180 gens de cou- 
leur libres 5 et 4517 esclaves. 

Ses cultures occupent 2j^ 6 ï carrés de terre en 
cMines, 2^9 en cjoton, pt 556 en manioc ou en vi- 
vres. Ou y,gM)jçtç.en,Qfttye ^10^7 cwiésidc terre en 
friche;, .3^4 ^^bjP5St,<^^^uit,.eJ,,iï<:?ï QPi^vannes. 
Ce3 carrés xém^ fç^rm^t^une ^iu:^ced«S3o7 carrés 

Il jr a 36 ma.nufactîaï;çs à, s^LC^Ct 70 à coton et 8 
à vivres, form^pt i^uj. tcUjsd de 1 14 maaufaçturfô 

Ses moulins ^ont au np^bre de 4*> dont 3oà vent 
et II àbêtes. . .. ,, , , ., ._ ,;. ,. 

Ses bestiaux se coïï^o§f!;pt die jfy chevaux , i66 
mulets, 5 ânes, 1296 bêtes à cornes, fit 674 mou- 
tons ou cabris ; en tout 2227 . 




r • 1 


(^71 ) 

• 


=t 


CHAPITRE VII 


• . * ' 


Quartier du Moule. 


Le quartier du Moule, sur la côte nord-est de 
la Grande-Terre, limité par ceux dé Saint-Fran- 
çois , de Sainte- Anne et du Petit Canal , commence 
à la côte du rempart, à Test, et finit à la pointe 
Sainte-Marguerite, à Touest, en tirant au nord. C'est 
le plus important de la colonie par son étendue, sa 
population et la masse de se^ prodtiits* 

Le bourg du moule présente l'aspect d'une petite 
ville; il y fut établi, par édit du roi, du mois de dé- 
cembre 1776, une sénéchaussée; mais elle fut sup- 
primée par un nouvel édit du mois dé mai 1 783. 

Au commencement de la révolution, le bourg du 
Moule devint le siège d'un tribunal de première 
instance, ce tribunal a été supprimé en 180:2 et 
les habitans sont maintenant placés sous la juri- 
diction du tribunal de la Poirite-à-Pître , dont ils 
sont éloignés de six lieues* 

Le palais de justice et les prisons, construits 
en pierre , y sont sans destination , et tombent en 
ruines. La desserte de cette paroisse est une des 


plus lucrative de la colonie ; l'église et le presby- 
fArfr ezîstBBt, êtîiy 9t às^B& ee mDincnt Hn tm curé. 

Le port du Moule est peu considérable, et ne 
peut recevoir quq df s liàÛDpqQsi d^ commerce d'un 
médiocre tirant d'eau ; il est mal sûr n'étant que 
faiblement^iéfendu contre les raz-de-marée, beau- 
coup plus fréquens sur cette côte toute exposée au 
vent du nord. Ce port çSLCÊluique, dans des temps 
de détresse , on ouvre de préférence au commerce 
^Ra»geh 

14a popuhtiom du' quaFtîep^dn lilbale est la plus 
opoâidérahley apsàs. celte de)a Fointe-4-ï^tre. Elle 
s'âè^Q à âo47 indi\(idQ9 , dont : 3^ l^fencs , 894 
g^iXd dû QQnleur l&bn&s t% ^c^ eselËlVeâ'. 

0« J5 oukire : a<j75 oarrés de t&hte^ e^ cannes , 
188 en café ,:i4^ en coton et dêi en' manioc eu en 

U s*y trouve s «a. cnalût : rgSp, carrés^ de terre en 
ùikhei , 5^4 an bois debout et 2149 en savanncs. 

Ce ^ui>élàv« le iMuiibre des carrés de sa surfece 
ài^7l7t 

SteiV^Wufadtasesieônssstent en 59 à^ suere , Sa à 
gs^é» 6i à OQlQiL cft is à.viwe», total: ^êo. 

Il Y a^6a moitliBS^i dxmtS^ii venter 24 à bètes. 

Ses bestîaus âont au nombre de sd5o, savoir: 
171 chevaux, 620 mulet», 8^^ ânes, HÔg bêtes à 
QQinc&eÉd8:2 moutons ou eabris^. 
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Quartier de rAii8e-Bei?traiid;îr;.' - . . ( I 
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Cette partie > érigée , 611^1737, en: quartier ,' eit 
contiguë à ceux du Port-Louis et àù Pètil-Càiïal, 
et termine la partie septentrionale de la Grande- 
Terre, que l'on appelle la Pointe ^AntigUes.Wlé 
commence à l'anse du petit Saînt-Frariçpîsyisùr'iy: 
côte de TE. , et finit à la Poiiite-Platte , sur M à6^è 
de rO. Son principal produit est en sùci'è; ony 
récolte aussi un peu de coton , maïs jpbini dé^ ckfé ; 
il y a beaucoup de bestiaux. ' - ^ 

On ne peut pas appeler du nom de bourg quel- 
ques cases éparses sur Vanse Bertrà.nd\ ce quartier 
manque d'église; ses habitans se rendent à celle du 
Port-Louis. 

Sur la côte de l'E. , à l'anse du petit Port-'Land^ 
on trouve encore une réunion de sept à huit fa- 
milles descendantes des anciens Caraïbes, unique 
reste de ces aborigènes infortunés, sur lesquels les 
Européens ont usurpé la Guadeloupe. Ces familles 
ne s'oœupent que de pêche ; elles ont tou^urs con- 
servé, du caractère de leurs aïeux, un penchant 
irrésistible à l'oisiveté. On remarque aussi, dans 
L 'iS 
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ces descendans de la race américaine , les cheTeui 
Boiiis -^ lisses, les jeB.% gros et saillaBS, ^ les 
formes épaisses des Caraïbes; mais ils sont con- 
fondus avec les miilàtires , par la couleur de leur 
peau et par leur langage. 

La populatitîin . du c|iuartÛElr de l'^inse Bertrand 
n'eiât que de i43 blancs et 60 gens de couleur libres; 
tandis qu'on y compte 56^4 esclaves , ce qui élève 
Iç total deç individus à 6827 • 

Ses ci^iltiure^ sont de: 1660 carrés de terres plantés 
eu cannes ^ 56 en coton et 385 en vivres ou manioc. 
Jl y a, en outre, 1446 carrés ensavannes, i655 e» 
friche 9 et 73 en ^ois debout; ce qui donne à sa sw- 
jEsjce une étenduie de 5275 carrés. 
, $es manufactures sont au nombre de 55 , dont : 
aS à sucre , 2qi a coton et 8 à vivres. 

Il y a 25 moulins à vent et 3 à bêtes. On y 
cpmpte 276q bqstiaux, dont : 74 chevaux, 5oi 
mulets , 4 ^ws , I ?59 bêtes à cornes et 1122 mou- 
tons pu cabris 


i 
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CHAPITRE 


Quartier de f orf-Lotiis. 


Le quartier du Port-Louis , sur k côte occidentale , 
est enclavé dans ceux de F Anse-Bertrand èft du Petit- 
Canal; il commence à la Pointe-Pktte , au nord , et 
finit à la pointe du Fer-à-Chevàl , au sud. U est pe- 
tit , mais ferrie , bien cultivé . et ne produit que du 
sucre. 

Le bourg du Port-Louis , situé à six lieues de la 
Pointe-à-Pitre , est assez vaste , bien bâti et om- 
bragé. L'église est grande, bien entretenue, ainsi 
que le presbytère ; le curé actuel est le desservant 
des deux paroisses du Port-Louis et de T Anse- 
Bertrand- 

La nature a favorisé ce quartier d'une rade cou- 
verte par des rescifs, contre les vagues du large ; elle 
estdéfendue, en temps de guerre, par deux batteries; 
mais elle ne peut servir qu'aux bâtimens caboteur^. 

La population du quartier du Port-Louis esl .de 
4i4o individus , qui se divisent en 246 blancs , iSg 
gens de couleur libres et 3735 esclaves. 

On y cultive 18 16 carrés de terre en cannes, et 
347 en vivres ou en maiiioc. Il y a 1 164 carrés en 

18 
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savannes, gSS en friche , et 107 en bois debout, 
formant en tout One surface de 4^^ carrés de terre. 

On n'y compte que 2S manufactures , dont 26 à 
sucre et 2 à vivres ;^ et aStttfulins, 27 à vent et i à 
bétes. 

Ses bestiaux sont AU.iy>jq[ibi;e de 32160 , divisés en 
66 chevaux , 3 1 5 mulets , 6 ânes » 1 5o5 bêtes à cor- 
nes , et 670 moutons ou cabris. 
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CHAPITRE X. 


Quartier du Petil-Ganal. 


Ce quartier , borné au nord« par ceux du Port- 
Louis et de rAnse-Bertrand , au sud par ceux du 
Mome-à-l'Ëau et du Moule, s'étend irrégulièrement 
depuis les côtes de l'ouest jusques à celles de Test. 
A l'ouest, il commence à la pointe du Fer-à -Cheval, 
et se termine à la pointe de L'anse du Morne-à4'Eau^ 
à l'est, il commence à la pointe du Petit*Saint-Fran- 
çois , et finit à la pointe Sainte-Marguerite. 

Il tire son nom d'une espèce de chenal ou passe, 
formée par un courant , dans l'anse de ce quartier, 
que les habitans ont continuée , par un petit canal, 
pour faciliter l'arrivage des embarcations. 

Le bourg du Petit-Canal, situé sur la côte de 
cette anse, est peu considérable. Il y a une église et 
un presbytère. La paroisse est desservie par un 
curé. 

Ce quartier est un des plus grands, des plus fer- 
tiles et des mieux cultivés de la colonie. Son princi- 
pal produit est en sucre ; il ne fournit que peu de 
café et de coton , mais il élève beaucoup de bestiaux. 

Sa population actuelle se compose de 3o3 blancs , 
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i57 gens de couleur libres, et 5g3i esclaves, for- 
mant un total de 65gi individus. 

Sa surface est de 7869 carrés de terre, sur lesquels 
on cultive 2i2o3 carrés en cannes , 3o en café , 96 en 
coton , et 578 en manioc ou en vivres. Le restant 
des terres consiste en se^catrés en savannes, 1690 
en friche , et 1 21216 en bois debout. 

n y a 85 manufactures , savoir : 49 ^ sucre , i à 
€aU ^ 129 à coton et ^k vivres, - ' 

On y trouve 5i moulins , dont 46 à' vent et Si 
bètes. 

Sèi bestiaux sont au nombre de 341 1 , savoir : 
'iio chevaux , 44^ mulets , 18 Ânes, 1804 btees à 
cornes , et io54 moutons ou cabris. 
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CHAPITRE XL 


^ilartio* du BtorDè-à«4*B«o« 


Le^tfoartier du Mome-M'Ëâ^u^Uindesf^ p^iks 
delà Oi^ttdé-^IE'erre^ïU faif^Uite^auftTin^e^BBu^ 
quartier de» Al>imes et â'e^ ^"peMéMi^fieêàtEMf 
quepiârcequeses oAteiSiâpiit nofées et etfoiténcs de 
paléto^ie» ^i le feaà^ï^nTès^mÈisBin. U qki bdtifil> 
aosÀot^, ^«l'aoïfié^f pointe sonniHii^ et partes teinte^' 
dti I^atk'^Gaâaf^ à l'ouest, par ceUe&du Moalé^£(iiMd^. 
par les quariMi^ de âakite^At^Âé et àe» ÂàÀOkè^; «t 
à Touest, par le Grand-Cul-de^8aé. • 

Ott Be peut y culttVf r;^ioilt au plac ,« cpie le quUrt 
du soif et après le quamierduG^osier, d'estlrinDkùiï ' 
productif de la Graude^Terpe. 

Le bourg duMo.me-àp'rEaii, a^ été piiittâ^iioeh- 
dàé, au mois de mai 160:2V f^ ^ oègre térdkë 
Ignace; il était situé 9fnr Hanse du ifiéiïie ikom , m 
nord de tout le quartier , à peu de distance de la 
Pointe-à-Marcou. Mais', depuis quelques années , il 
^se forme un petit bourg , dans la partie appelée 
Gripon , qui confine aux Abîmes et à Sainte-Anne , 
dans les Grands Fonds. Lei^ nègres de tous les quar- 
tiers environnant^ s'y réunissent chaque dimanche^ 


sur une place qui leur sert de marclié. Il n'y a point 
de curé dans cetteparoisse ; Féglisc et le presbytère 
ont été détruits. 

C'est au Gripon qu'a-été pn^étéè la construction 
d'un canal destiné à assainir toute cette partie , 
dont il ferait dîçpamître les e^us; ce^ calial rendrait 
le transport des denrées plus facile, mais il n'a 
malheureusement été que projeté. 

)lia popiulatioiii idi» «quartier du M6nie<À4'Eaa , ne 
slélève qti'àiSoA^ indsvidais ^' doat : 345 blaaes 4 SSj 
hofsafati da«o(ttleiBDJii]D|FQs ^ ût «^m^S* esakn^s. * 

iSes cultwrs» n'ioceiifaiit que 889^ jeart es 4e lierre , 
àfmX LHoiGSk^ow»f»,; ^iy.ea*wîé\*n^ en ocyion, 
^i^Oamûm^ et aoSien m^ves^ €meu 'xuttiiôCwOn 
j'oomfiV^ 7So'Carms.en aayanMSf r3cid-*eti'£neèe) 
el 94^ <<^ ^^ deboau, qui composent WM^^i^ce de 
3870 carrés de. terrew» i^ • ' ^^ *-^ 

1 1h ]s ji iiiSo nuinttfacftufes f satmr : n^ h wote y 
lOtiÀiCÊték'.^'&ikttÇAçm ,: a à oacao et 8 à vivyeâ 

1 8 Moulins , dont Â MxY^i^i et* i 3 à ihèi9È% • * ' 
!Ses:bf^t«ii»iW9&.au nombre dé itog^y'^oi se 
^TÛseot <eii. f]i2 cbef^au^ 4 tsJ^ muletaiy ta ànes> 
694 béte8\à>wracs 9 et ti^a moutons etuiésèiis:' 

î ^U 'M ;:/ '. . '• . '!• . u •■ ': • '■ Ji '' 
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CHAPITRE Xll. 


GoasidénUions êar la6raiM)iB*Tenie,et aor lesMoulias à sucre. 


-'.!'. 


C'E$iX 9Qrtt>ttt rdtos C/etftepame qufil lia«df ait en- 
Gouragoy laidultiure/pér la-chavroe^ pniscpue toutes 
les terres pcHiQraieB£.y èâre axjibitéefr'par le laboa- 
rage'9«t <|uai€eL.geiare dQ'Onllwei^épârgirerait une 
quantité oonsidérahle débitas. OodKDit» dûoe la même 
chosede l'eimploi des moulins à(v«qpettr}oar laFGrande- 
Terrea'^a/pas laressouroe'desiiioiilhisÀ-eany OMune 
laGuadeJojupe|>roprenictttdite..Lfi9<moii^ sonties 
instrumens les plus imtportans deseiacreries. ATantla 
découverte des moulins à irapeur wuk àeau étaient les 
meilleurs que i'oueonnttt; maisilsJentvamentimedé* 
pensed'enTiitND^^ooof., quelquefois dndouUe; et 
encQcer^utxil qu'iksoîentoûostruitapas des ouvriers 
hahifes. La disposition de l'aqueduc, qiii. est «quel- 
quefois d'^ûne «loHgu0> étendue y et 'les)piroponions 
du levier, exigent une portion d'eau plus ou moins 
grande, selon l'inclinaison^du terrain ; 4^ à 5o pou- 
ces suffisent ordinairement. Plus ces moulins sont 
chargés, c'est-à-dire plus on y met de cannesà-la- 
fois , et plus la force augmente , parce que l'eau , 
tombant toujours également , la puissance s'accroît 
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par lajrésistance, et la rome, employant plus de temps 
à ftdre sa rérchmon^ teçmt une jrfns granëe quan- 
tité d'eau. Le rapport d'un moulin ordinaire est de 
4 à 5oo formes de sucre par «emaine, du poids de 5^ 
à 54 livres chacune. Les habitans qui s'en servent 
ont l'avantage de se passer de radbis, et de pouvoir 
leur substituer des bœufs pour les'charrois. 

Le moulin à bêtes s'arrête quand il est trop chargé , 
parce que les asiimaux ne reçoivent |ias de forces 
nouvelles à proportion de la résistance qu'ils ipiou^ 
^t. L'usage e«.«ttrès^«^ndieDX, p«^fe mmù^ 
ées hastianx qu^il -txig^; et par les pâturages cpi'îl 
£Bmt poor les nourrir /Maïs les &iîs d/^aUisBraftent 
d'un moulin de cette espéra ne s'élèveMguèBe qa'à 
la BKMdé'deceque coûte un VMKdin: à eau* Cefas à 
bêles a bisn-laiareaqt^itlianit'ponr eiqiriH^ le smc 
des caxmes ; maïs son effet esc^kat, et à peine foar- 
nît-il à u» «éqmpax^ d&^audiàf0i bien moMé. Le 
moulina eau Bdrte mièus^pluoiégalakicMit, etpent 
founlicÀ deux: équipages; ilfauidonedeui.mo8iins 
à bêtesy peur produire l'efEel! d'iœasul'msLpar Vjcbx. 

Le moulin à vem est le moins dispendieux ; mais 
la puissance cpii le ment est rarement suffisante, et 
n'agit pas dans tous les tempsw Ge moulin a d'ail- 
leurs un dé&uA isremédiaUe , d'est que le mompe- 
nent n'est jamais égal. 

Le mfiiulinà vapeur serait le {diis- a^Rantagensr de 
tous , pao l'économie de bras et de bestiaux qu'il 
pYocHte, et parce que son eftel est plus puissant et 
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plus actif; mais il coûte beaucoup , et occasioue 

tendent que la bagasse est insuffisante pour entre- 
tenir le feu qu'exige ce moulin ; d'autres sont d'un 
avis contraire ; dans tous les cas , on pou;rrait y sup- 
pléer facilement , dans les lieux où Ton manque de 
bois, par la houille ou charbon de terre; dès que 
les bà'timens qui arrivent non chargés , en trouve- 
raient le débit, ils s'empresseraient d'en former leur 
leât. E^n 1.817, le gonvenMment colonial de la Guar 
deloiipe atseocda vak% prime de r»o,ooa Ut. àTfaabt-» 
tant tpii «tabliffait.ie premier un mouUn à Tapeur, 
On assuré que €Qtt» MnitotiTe fut oonronnée par le 
smotès} cépnxkiit les yappoifts et loilabfeaiMC star 
tûrti^piea de la cobnie n^ndiquent pas qu'il s'y 
iMnire WL seul momlm à vapeur en actmté* ' 

BeuMOiq^ide sueacries^de la Gi^aiidebllérre mot 
cd)Ugéfl«i4'ii¥Mr d«6>moulîns à bêtf^^iindépend^m* 
mmt .de^.ûwx à vwà » afin< de m'èsm^:^pm pm an dé^ 
]¥îwirrvu au «tiommitdii to^bhig»^ c'tu^à-^e.de )a 

dufiuore.. i 
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CHAPITRE Xin. 


.T 
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Des Chemins* 


Ii»n'y a d'autres. voitvures.dans la colonîe quedes 
efaars,à bœufs , appelés cabrouets^, destinés an^tran»* 
poFt jdcs cannes à sucre etdea ^nréesi. Xies bbemins 
sont trop étroils et trop sujets à se.dogpader pv*les 
pluies , la fréquence de$ avalasses et (TaiCti^ité de la 
végétation, pour permettre qu'on y fasse usage des 
voitures de voyage ou de luxe. Dans la saiscm plu- 
vieuse , la multiplicité des rivièi«s et des lavîns , la 
plupart du temps à. 99c et qui^deviemieiit tilotsdès 
torrens^ interceptent les GOniniiii|ioaticin»'ët font 
éprouver.rine^nyéiiieiitde manqueride ponts pour 
les passer^ on ne néglige de les construire que 
parce que les ressources pécuniaires de la colonie 
ne pourraient sufihre aux dépenses qûeces construc- 
tions entramer aient. 

La Guadeloupe a eu long- temps à se plaindre de ce 
que ses chemins étaient impraticables , quoiqu'elle 
n'eût pas discontinué de payer de fortes impositions 
destinées à les réparer. Cet impôt était , dans les 
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derniers temps , de 4 fr. lo s. (2 fr. 45 c.) par tète 
de nègre payant droit. H fut supprime par Fart. 8 
dé Tordonnance coloniale du i3 février 18 19. Une 
nouvelle ordonnatico^, dii^lfUsti^) suivant , voulait 
qu'il y fût suppléé par une prestation en journées^ 
proportionnée au nombre de nègres de chaque ate- 
lier, pour les grosses réparations , et par une répar- 
tition de tâches pour l'entretien des routes dites 
royales. 

Cette dernière ordotinancë fixe lc( nombre des 
route$"roy aies à neuf : ' ' "* 

!• Celle de la Bâssë-Térfe à làPoiritè-à-Pître; 

2- Celle dû Petit-Boirg à Bùînb-Kose; 

3* La route dû Pont de la Trinité â 8ainte-Rose; 
établissant lai' communication entre la Pôinte-à-Pî-« 
tre etSaiiite*Rose; ' >. v 

4* La route de la Poîiitè-à-Pît^e à-F^ilsa Bertrand; 

5* Celle du Pmit-Canal au Moùlè ; 

6'' Cellede laPointe-à-Pîtreà^Saînt-^François; 

7"* Celle de la Pointe-îl-Pître' ati Moule, s'em- 
branchant sur la route n. 4; 

8^ La route de Sainte- Anne au Moule ; 

9* Celle de Saint-François au Moule. 

Leur largeur a été déterminée à 7 mètres (21 pieds 
6 pouces) et ne peut être réduite , dans certaines 
parties , qu'à 6 mètres (18 pieds 6 pouciei^). 

La largeur des fossés est fixée à i mètre 5o centi- 
mètres (4 pieds 6 pouces), en haut, réduits à 5o 
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centimètres ( i pied 6 pouces) au fond de bt cuyetie; 
et leur profondeur à 5o centimètres. 

Un voyer particulier est établi, dans cliacun des 
quartiers de la colonie, pour faire exécuter les tra* 
vaux, sous la surveillance de l'ingénieur ordinaire 
et de l'ingénieur en cbef des ponts et chaussées. 


\ 
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CHAPITRE XIV. 


lostmctioD poUîqad. -^ ÉtàC-CiTîl. -*- Cooseib de TUle. 


L'ÉDUC ATioi^ , ordinairement si négligée dans les 
colonies , s'améliore à la Guadeloupe. 

On porte aujourd'hui plus de soins à l'instruc-* 
tion des enfans blancs de File , ainsi qu'à celle des 
enfans de couleur libres . 

U ville de ,1a Basse-Terre compte , en ce mo- 
menty cinq instituteurs ou institutrices ; la Pointe- 
à-Pitre cinq -, huit autres sont répartis dans divers 
quartiers ; et Marie-Galante en a trois. 

Dans les deux villes de la Pointe-â-Pître et de la 
Basse-tTerve, on a établi un officier de l'état-civU , 
dont les fonctions ont pour but de constater les ma- 
riages , les naissances et les morts des blancs et des 
gens de couleurs libres. 

Dans les quartiers , ces fonctions sont remplies 
par le greffier du commandant de la paroisse. 

U est étonnant que jusqu'ici les esclaves n'aient 
pas même obtenu cette légère marque d'intérêt. 
Cependant elle leurprouverait, à peu de frais , puis- 
que ces actes sont gratuits , qu'on s'occupe un peu 
plus de leur existence que de celle d'un bœuf ou 


d'un mulet. Il faut renoncer à se dire homme et 

uègres et les brutes ( i )• Le fisc , d'ailleurs si ingé- 
nieux pour tout cAf<j|Cii)UDffli|pQbter ses recettes, 
y trouverait son compte en ce qu'il deviendrait 

plus diffi«îk^ ifiSiàSS^^ 

quand un nègre atteint l'âge de quatorze ans et 

arrive à soixante , épUlJiKS' bù commence et où 

finit la capitation,et^G(^^4^fl^iiçoup de rapports, les 

dénonjbremens seraient plus ej:acts. ^ . *•! f ^ 

..Dansjcbaqjije yiUç il ^^^ m» çÇH)^l^fifitil}>)*s, 
compp$é 4'w?pMsi4e*^t?dp.4 l^^ïrt*l%o<^Pi^é- 

soriep. pi,.4'ïft fi?;^%r^q»i ^^piit>^t%»•«w»p^S^ 

nos conseils municipaux. \\mti\ 

(i) Qu'on ne croîei. paç cepeoaant que lesjreffres. adm» 
daits ie8«coIôniêfs , testetimaolatres. Quelques, temps après leur 

peu préTôtale. Rangés sur deux files, le curé lit p^M^K^irs la ^ 

distribue le «ihrème, l'eau et le sel. ^^i 
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Poids «f BlMMl «i 1mg$ ft M ^iMMosfè dà la Hardnique 


ÂBRÏrtÂOB. 


i ' . r 


A la Guadeloupe , le pas n'est cpie de S pieds. 

Le carré est dîe loo pas de cbaqiie côté, et de 
gOyOoo pieds carrés. 

Il faut l56 carrés et itîf lietrrièmé, de la Guade- 
ioupe, peur former lôo êan^s de la Martinique. 

Dans eeiie' dernière colcmiet le pas est de S pieds 
etdenii ' 

Le carréy est aussi de loo pas de chaque^té, et 
de 133, 5oo pieds carrés. 

Le carré de la Martinique éqtiijaiiit à S arpens, 
78 perches , ad pieds carrés de Paris , ou 1 00,000 
pas carrés. 

La tcMse et Tanne ont les mêmes dimensions qu'à 
Paris. 

MESUHES FOUR LES LIQim>£S. 

Dans les deux colonies, le pot contient 1 16 pouces 
cubes, ou 2 pintes de Paris; la pinte équiraut à :2 
chopines, la chopine à a roquiUes, et la roquille à 2 
muces. 

h 19 
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Le galon est une mesure anglaise généralement 
en usage pour les liquides ; il équivaut , à peu de 
chose près, à 2 pots ou à 4 pintes de Paris. 

MESUBES POUR LES LÉGUMES SECS. 

Le baril n'est , à la Guadeloupe, que de 5a pots ; 
il est de 56 à la Martinique. 

U se divise en demi , quart, et demi-quart. 

La livre de poids est de 16 onces comme à 
Paris. 


I . 
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CHAPITRE XVI. 


Ouragans » tremblemens de terre et raz de marée les plus con- 
sidérables qui ont a£Eligé la Guadeloupe. 


Les ouragans sont ordinairement accompagnés 
de tremblemens de terre et de raz de marée qui 
ajçutent encore à l'horreur de ces grandes convul- 
sions de la nature. Le père Dutertre ne fait men- 
tion , pour la première fois , de ces fléaux , qu'en 
1642 : ' 

Durant cette année, trois ouragans se firent res- 
sentir, coup sur coup, à Saint-Christophe et à la 
Guadeloupe. Le second fut surtout si affreux, que 
pendant vingt-quatre heures (car il dura tout ce 
temps) , il renversa les maisons et détruisit toutes 
les plantations ; 23 navires chargés et prêts à mettre 
à la voile, furent brisés sur la côte Saint-Chris- 
tophe. Dans le nombre se trouvait celui du capi- 
taine hollandais Ruyter , dont le nom deviqt, un 
peaplus tard^ si célèbre dans les fastes de la marine. 

Dans l'espace de quinze mois , de i655 ^ i656, 
la Guadeloupe fut affligée de trois ouragans qui 
lui firent éprouver les plus grandes peFtesï Le 
dernier, celai de i6â6, commença à qu«itre heures 
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du lînMiti li la» ifîiyagfliai m p.w d'jn^^f QV <iéra- 

mei Q^mm iffifetisKp^fiji bi€fttôf,ou,Y4viçJloreuiie 

de celles d'Europe , que la terreei^,)f^4p];(tç coa- 
w^te,,^9§ 4^T^èJJf5p^;J^^.,vég4^fÎ9nçfl^fiçe;.^^^ 
bwriW^faiftiqp Sr'^ s^iyj|tj,jW^cQfï}iyje la^Ii^arli- 
niquW epi ^a^ ié;ijé.pWR3ii^fi, ejlç pe^BÔ^ £juf Gua- 
deloupéens de venir acheter à Saint-Pierre le$ vi- 
vïe»4oï^tîJsi4^iP¥fîd%)Hpu§,,.. ^,„ -,^^ ^, 

Un Wragî^ éclaf(\.^^ en 1664^,,^.^!^ (^uade- 
lôwp^nil.Rut .lifu,dapif4^.çui^d^.^j^u,^ oc- 
tobre , circonstance extraordinaire » car la ^scm 
oùfse: man^festjpiit ces pli^^i^èues.^taff p^^^e. U 
fut £^ccoQoip$(gQ6 d'uA déluge dç.plvvi^/ievc?^v^ une 
grap^di^M^ . ,.,. :, ,vr, .T.r'^» 

.Pans^.tJîH ,n^p, 4tt 4. *^ 5 août j^,^ l'Ue fut 
assaillie et dév^téei pv "p .ojxragai^ furi^i^ qui 
dwc^ vingtTqujitré hewe^ j, mais il |^ délivra, d'une 
ewadreiaiigl^ise ch^^éfi dç.lrpHpej;, qui^ ^y^f.paru 
le 2 , s'était emparée des Saintes et qqipjDçipnLçait 
^a^taque ,4^ ^ Quajle^Qupe. Ç^tte| escadçe fut 

eompUleroeptdéfwffÇ.iCÔf ..:.. , r. n.r,,., 

^^ -:- ^P B^fl^.Irf4>at dit, 4?PS ^e ^f. ypL , 
page S^yf^ï?fiPnW^e a;«Jff, Ant^U?^, é4itiQn,de 
1 7^24 , que peu d'années avant son anivçç» ijm trem- 

fi . ■' _ .^ _^.^^_^^_ 

(1) Voir les détails danU'Hi^^afW pa/fri>iie» Année 1666. 
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blement de l!ert-e considérable avait feu lie^i'«à4a 
Guadeldape^ que là montagiM de lâ^ '$Dl!if riètd 
s'était ouverte,' et avait lAûtë^êtèUïs k^^ éirs^ utte 
quantité considéAMe 'de èfeîidifds^'AB >itfflfrc et 'de 

pierres calcinées. ^''^ '■ '^"^•" '"^î'*"' '»» ' • '»' 
Le tnêïne auteur rapîpbrtè avoit ressenti les 
secousses dW irenAfeifaetit de" tërt% qui eut 
lieu, en 1702 , à la Guadeloupe et àf la Marti- 
nique. '"' ■'' ■'•' " " '•■ j'"' 

En 1715, un ouragan fit" éptôû^^ér'déifr -pertes 
à la Guadcdoupê , et perdté ; *^tkr "là dôle, 

plusieurs navires qui étaient enradèf^della Baisse-^ 
Té*rr ^ » ■ i ' " - ; 1 I . » « • ■ i I r* 1 1 • I • » , • • .. « 

Une lettrte du î* décembre ^1714'» '^rite parle 
gouveriîieuf M6yehcôurt, au tàinîstredeilàffki^iile, 
fait connaître qu'un ouragan surl^u^- dati^' là 
nuit dii 1*5 'kii j4 août, occaéîoûa( beaticôèp de'dé- 
gats et une 'disette à la Guadeloiipe. 

Le tirénlbïement de tierrë de 1 735 tënvéi^ia quel- 
ques^ ïhaisons ,' et 'fit périr* j)îu«?iéûts hslbitans sotts 
leurs rtiînés; '^ ■ *■"■ '' ' -^ «^ ^-, ^u» .^>-'. ^ .. ■ 

1756!'— L'ântiee suîvâtïtë;lcfs sècottsse» se Re- 
nouvelèrent avec plus d'iriitehsité ; ttëtidaht .tous 
les liioîs di'àoût et de sept^bM; 'itt endomïna- 
gèrerit les 'fottiticatibbSj'rét^détMgir^i \h ma- 
gasin 'à poudre. '' ' ' '* ' '.^'i'»- i> j^otf ". . j 

1738. — Un ouragan ravagjBa toute la Grande- 
Terre, la partie nçrd de la Guadeloupe, et obligea 


beaucoup d'habitans ruinés à quitter la colonie , en 
1738. 

La disette et les ravages que nos Antilles 
éprouvèrent par l'ouragan de l'année 1740 , 
furent si affligéans , que la métrc^ole y permit , 
pour la première fois , l'introduction momentanée 
des vivres et des bois étrangers. 

Un raz de marée très - violent jeta à la c6te , 
le 3i juillet 1765, i^eaucoup de navires mar- 
, chands qui étaient dans la rade de la Basse*-Terre : 
cet événement donna lieu à la décision du mois de 
décembre suivant , d'après laquelle la rade des 
Saintes fut destinée à servir de refuge à tous les 
bâtimens. ' 

Dans la nuit duiS au 14 août 1766, un ou» 
ragan , le plus terrible qu'on eût «ncore éprou- 
vé , ruina la Martinique. La Guadeloupe n'en souf- 
frit pas autant , mais elle en éprouva un second , le 
6 octobre, accompagné d'un raz de marée dans 
lequel la mer fut si houleuse , que les rivières dé- 
bordèrent de uS pieds et entraînèrent des maisons 
entières j plusieurs barques y périrent. 

L'expérience ayant convaincu que les ouragans 
ne survenaient que dans. la saison pluvieuse, pen- 
dant laquelle il. fallait préserver les navires de Ibur 
fureur, les administrateurs de la colonie , par une 
ordonnance du 4 juin 1767, fixèrent la durée de 
l'hivernage , à. partir du 10 juillet jusqu'au 17 


octobre. Cette durée fût ensuite .fixée du iS juiUet 
au i5 octobre, il est cependant survenu des oura- 
gans plus tard , mais jamais plutôt* , 

Un coup .d^ veut ftyrieu^ .r Avageç^ les. plant^ti(;ais 
de la Guadeloupe, ,1e 6. septembre 1776^ dé- 
truisit divers bâtimens à sucre, et renversa plusîe^ccn^ 
maisons de la JBfasse-Xerre. Beaucoup de navires 
furent jetés à la côte; même dans des pçrfs où ilf 
avaient été à Tabri jusqu'alors. 

M^i^-j&a}a^te i[u,^eptièi^ementdéy agitée; tQu$se$ 
plants de ca^ et dexotoi^i furent déracina* ^ 

Le 3 octobre 17799 un ouragan fit éprpiAV^ç 
de grandes pertes anx îles du vent et: à }a^ Ja- 
maïque. , .0^ , 

U 7 en ^nt unie 10 octobre 1780. 

Le 2a jkQÛt:i787., diverses îleç., nptan^iBçîiA . 4? 
Guadeloupe , éprouvèr^ent ^ un coup de vent .Cpur 
sidiérable. . . 

Dans la nuit du 14 au i5 août 1 788, la Guade^ 
loupe et la Martinique eurent ç¥bGore ,à souffrir 
4'un coup de vent. 

- D'après le naturaliste Hapel-Lacheiiaie ^ la Gua- 
.deloupe éprouva : : 

. £n J 795. rrr^ Cinq raz de marée* 

1^ 1 798,-THuit ; à la suite du plus fort, le; volcan 

eut Mae (éruption conâidérabile. ..:;.; 

En 1799 — Quatre dans l'un desquels la m§me 

éruption se renouvela le 24 avril. 
Ea j8oo — Cinq. 


de. 1« J?iQÂ^^(Mkrl1$ii^i(^ 

déy^ta la: ]!|l|^}bîi|{ie^, leÇifit àaiftout t^ueCNUf de 
mal^à Sftilnt^|M:fi|efr<î^te^^MTe«^[«m# 
écrasé siq^leiiâ^ 40 s^^^^ na f^iit?T-o> ' 

En ï 8ï 8. — Il y en euï i:rn(^ui«6if l^ €MllâelQtvq[»e 

En i8i9^-^lia«r:r%v9gM ^Afreottp^d^jiWQifcs'é-' 
tendirent sur la Or«nd|b-T^r«e $ )^î^lfrl^»6:$W;la; 
Martimq&e^t,l'Jile,$^mtrM^rtîâ!.j ; n r/jJ pf/f^n-r 

En i8ao.— La Çri|^}Qlif>6 épit)Vjisf)7is«viéuftre 
coup de vent., , - — ^ - > • >* "t Jno jiî- 

Enfin eni3;^l, Ic^ i^fieptcasi'bre^ i|»isoupd^/T^ 
desplus ierribMr%.^$ig!» la fïéiedajbiCHÉadidtiiipa 
depuis la rivière duTrou-au-Chien, jusqu'au quar- 
tier des habitans. Ce vent furieux s'éleva vers midi, 
souffla par tourbillonrp!?n<kenr3o minutes , et ren- 
versa tous les obstacles , tandis qu'un affreux trem- 
blement de terre semblait augmenter son impétuo- 
sité* 

La ville de la Basse-Terre ayani été parcourue 
dans toute sa longueur par l'ouragan , 88 maisons 
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furent renversées avec leurs ap^ëflilsve^^^è atiftes 
ébratilé8s^aSâif^4^nâilèi>fti9Ai|{^ 

talions voisines de la ville; mais, celleï^ShUéèlsf Jài' 
le^r hfimtedré fÀMà^etil f&iaê9^Ui©#l£xns<|>^kéi^a- 
vire^ qui étaient dan!s la i^V^èifiM^iâbiéi^teti* 
et <«iignte«itoôgïteaï|»cSte^q«bft^^ A^ 
cou^^jA^ m^ âtt^ i» »t4oIài»Pna^5|«aai' f^Mtf sëfatîf 
à fe?i6!ttfi^toepô'>d€?f«ii»îîrîèn'^ t^ W» 

Basse-Terre en eût»^dttvé^teb ^^'dé^loi^ë^'* 
dffç«4^)^A]iis^driêttkifc«tiîf4' r:^ l H -- ^ f ^ / nlT 

A la Martinique, le î8 déce^fd^e^- f8d?3v' tè^ 
raz*'*iîïfiadicg«€«^â^aMfer'âé(*^p^i^,^ le%, 

d\ifl^t4apîte* ^tottta^îC.^Sî «î^-isë à^te côte^àiè 

bâtimens français, dSi*affiiéri(âitfs'rié^» êé&c^ 
et àf^^é>«»téWttWI'iés|^ii»tittt^^ 
lement ont pu tenir sur leurs ancrée 5'^ ftùctffié' 
^ô^què^ie^imîTâgûaârîri'^^tî^^^ àix 

AijtiBW^i^ *lofife*fcBaftpî «J)rèsiPh4v^^^.^ ' v g ^^ ' 

wn Jy , ?-jlirniax ol JUl.Diiai} énollidv -^ i'/] ^P.' jc-.- 
oi;îoq(ril ao2 islnsmgifu Jxçldffl98 onsl qU m^mol'J 
îîîj^»:n/](j 0J-) Snr^is o'n^T-aaafia cl sb ;:ÎIr/ jtiJ 
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CHAPITRE XVII. 


Hommes marquans^ de la Guadeloupe. 


LB GÉNÉIIAL. DIIG0JI1MIEE. 

La paroisse des Troiy-Bivières se glorifie d'avoir 
donné naissance, en 1736,. au général ea chef 
Coquille-Dugonimier ( JieanrFranQois-CamiUe), qui 
y ayait de grandes propriétés. 

Entré au service à l'âge de 1 3 ans , il obtint Jd 
croix de Saint-Louis , ^et le quitta avant la révolu- 
tion , pour se retirer sur ces bîçns à la Guadeloupe^ 
à cause d'un j^asse-droit qui lui fut fait. Nominé ^ 
en 1790 , commandant de la garde nationale delm 
Basse-Terre, il se pendit, à trois reprise^ diiférezites, 
à la Martinique ^ alcMrs désolée par la guerre civile , 
pour lui porter des secours , et la ville de Saint- 
Pierre lui dût sa conservation. De retour à la Guade- 
loupe, et en butte aux persécutions du parti des oli- 
garques, qu'il avait refusé d'embrasser, il partit, en 
1792, pour venir se réfugier à Paris, et c'est à 
cette circonstance que la France est redevable des 
trophées dont l'honora ce guerrier. Ayant refusé 
d'être député de la colonie à la convention , il fut 
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employé , en septembre 1 793 , en qualité de géné- 
ral de brigade à l'armée d'Italie , où il obtint divers 
succès. Appelé au commandement des troupes des- 
tinées à faire le siège de Toulon » il eut occasion 
d'y apprécier les talens de l'officier d'artillerie qui 
devait présider avec tant d'éclat , pendant i4 ans , 
aux destinées de la France. Après avoir arraché cette 
ville infortunée des mains des Anglais , Dugom-t 
mier partit pour aller commander en chef l'armée 
des Pyrénées Orientales, U y remporta plusieurs 
victoires éclatantes , et mourut de la mort des 
braves, le 18 novembre 1794 9 sur Le champ de ba- 
taille d' Ascola , en Catalogne , après avoir mis les 
ennemis en déroute. 


LE GÉNEHAL GOBERT. 

I 

/ • 

Le général de division Gobert , qu'on verra fi- 
gurer avec honneur dans l'histoire politique de la 
Guadeloupe , à l'époque de l'expédition du général 
Richepanse , dont il faisait partie , naquit à la Basse- 
Terre, en 1769. U embrassa la carrière des armes ^ 
qu'il a toujours suivie avec distinction. 

Après la malheureuse capitulation de Bayl^i^i en 
Espagne, qui eut lieu Ie^22 juillet 1808 , et où il ;se 
trouvait , il mourut prisonnier des Anglais» 


( Soo ) 

Le quartier de Sainte-Rose se rappelle avec 
plaisir d'avoir à&àtié ïk']ônti èù 1^44» au poète 


En 1786, il fit tfn^bya^é^à la Gûaïlâoupe; il a 
décrit ce voyage datis iine ' longue* lettre impri- 
mée à la fin de ses œuvres ', qui sont en 2 volumes 
in-io. 
Il mourut à ÏVanteK , !e 6 janvier 1 793. ' 


LE f-AMEtrx SAINT-GEOkGE. 


,4 » * * * * A . 


Le célèbre Saint-George était un nuUâtre' de la 
Basse-Terre , fils du fermier-général , JM. de Bou- 
logne , qui lui fit donner à Paris une éducation soi- 
gnée • Il devint capitaine des garnies dii duc de 
Chartres ; aujourd^ui duc d'Orléans. Son adresse 
dans tous les arts de la gymnastique , surtout dan^ 
ceux de Tescrime et de l'équitation ; sa science d'ans 
tous les jeux, et ses talens dans la musique, en 
firent un personnage célèbre. embrassa la cause 
de la révolution, avec transport j leva un corps de 
chasseurs à cheval (le i3*) dont il fut colonel, et 
servit sous Dumouriez, dont il signala la défection. 
Revenu à Paris , Saint- George fut arrêté 5 il obtint 
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sa mise en liberté à la chute de I\obespierre , et y 

mourut, en i8oj^^^^ai)^^i^|C| .fi^ftl jVpisin de Tindi- 
gence, ayant porté le titre de chevalier de Saint- 

La^Qis^^ ^e Saint^^^^eip yi^p^^re,çn 1760, 
le peintre I^eihiçrç ÇÇ.:%^i]^ grands ar- 

tistes de i^agrîs^se plai^i^nità^f^oùj^^jçraîjjpurd'huid^^ 
leurs rangs. Venu en ]f ranceqn 1 77^ i|ifi|:s^s études 
à Rouen, manifesta un goût décidé pour l'art des 
Poussin et des ^apl^pip^^ ^ s^q j^pi^ijt, f^i^ «777» ^ 
Paris. En 1778 il fut inscrit à l'académie royale de 
peinture , et, en 1 786 , il remporta un prix , qui lui 
fit obtenir une pensiop du roi, >çtJ!^feveur d'aller 
étudier à Rome pendant cinq ans. Sous l'empire , 
il fut nommé directeur de j^'^aef^éw^ française de 
peintiire à^^^ome; il occupa cette jjace pendant 
neuf ans. A l'exposition ^e son tableau de Junius- 
Brutus, qu'on voit au Luxembourg, il fut décoré 
de la croix ^e l'ordre de la réui^n y qui depuis a 
été échangée contre celle 4^ Ifi légion d'honneur. 
M. Lethière est membre dé i'institut et professeur 
àl'école des beau;x-àrts! . ^ 
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LIVRE TROISIÈME. 


Dépendances de la Guadeloupe. 


CHAPITRE P'. 


Ile de Marîe^Galanle. 


UiLE de Marie-Galante est située parles i6* 5' 
de latitude, prise du Cap-Nord, et par les 65* 29' 
de longitude, ouest de Paris, dans le S.-S.E., à 6 
et à 8 lieues des deux terres de la Guadeloupe, dont 
elle est la principale dépendance. Cette ile, de forme 
presque ronde, est divisée ou plutôt presque occu- 
pée de l'est à Touest , par une chaîne de mornes , 
que Ton nomme la Barre de FUe , et dont le plus 
élevé ne l'est que de cent toises au-dessus du niveau 
de la mer . Privée de rivières , comme la Grande- 
Terre , elle n'offre que quelques sources ou ruis- 
seaux et des mates ; ce qui oblige les babitans de 
recueillir avec soin les eaux pluviales pour leur 
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usage journalier. La longueur de cette ile est de 
près de 4 tiques, du sud au nord; sa largeur est 
de 3 lieues et demie de Test à Touest; elle en a 14 
de circonférence. . 

Le sol de Marie-Galante est ^fiertile; ses produc- 
tions sont les mêmes que celles de la Guadeloupe , 
mais ses fruits ont plus de saveur , et on y trouve 
proportionnellement plus de bois de Gampèche et 
plus d'animaux. Ses chevaux créoles, quoique de 
très-petite taille, sont justement renommés pour 
leur bonté. L'ile est divisée en trois paroisses ou 
quartiers, qui sont : 

AU SUD , LE OBAND^BOURG OU MABIGOT. 

C'est le chef-lieu de Tîle , la résidence du com- 
mandant que la Guadeloupe y entretient , avec une 
compagnie de soldats. Ce chef est ordinairement 
du grade de chef de bataillon. U y a un tribunal de 
première instance. Le bourg renferme 10 rues , et 
190 maisons habitées chacune par 7 personnes, 
terme moyen. Quelques-unes de ces maisons sont 
fort jolies , et F^ise est assez belle. Un petit fort» 
situé à l'extrémité ouest du bourg , le défend ; il se 
trouve dans ce fort une poudrière en maçonnerie, 
et une terrasse couverte par un parapet , qui peut 
contenir une centaine d'hommes. 

Les Anglais y firent ccmstruire, en 181 1, une 
maison en bois pour le commandant. Elle est très- 
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belle et trèsKîbmpttode , mais elleta coûté fott bbér à 
la colonie,. ., ,* •, • . ' ■ "> 

La rade du grand bourg , quoique mauvaise ^ est 
touipurs ouyerte au:cab6tage.cwcxKJ%at la maieure 
partie dfes alËuces. de ^Marie-Cxalante se » traite à lai* 
Pointe-à-Pîïré ^ '"' * * " -"'^^ ^ ^ ' ' "' 

Ce quWtiéf .ftrés-sâiij, ejît fepW peuple et le 
mieux ctiltivè de lue. p . ' 

r A LEST, LÀ C\?ESTERREj 

Quoique très-petit, le bourg de là Capésterre n'en 
est pas moins le second de Marie-Galante. Le quar- 
tier est moins populeux et moins nien cultive que 
celui dUjgrand-jbourgj cependant il est s^lubre, parce 
qu'il se' trouve au veiit. L'éélîsë est en. mauvais état. 

, A.U NORD-OUEST, , LE VIEUX-FORT. 

Le quartier du Vieux-r ort , est le moins conside- 
rable et le plus malsain de 1 île, à cause des marais, 
couverts de pglemviers , qui renvîrpnnent , et de 
sa position 30U3 le vent^ ... r 

Le bdurel du était îàdîs' une iTortification appelée 



en rume$. . ^ 

n tirait au sud cl a deux lieues du jgrand-bourg, 
on trouve la rade d^ Sàirit-Iloùîs, 'la moins *mau- 
L ^o 
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Vaîse de toutes celles de l'île. Le lK>tirg cp'on y voyait 
autrefois est ruiné et abandonné; il n'y reste <|a'im 
mauvais petit hameau. 

A Saint-Louis commencé tlme pbtner cpii s'étend 
k ibuviron 2 lieues vers-le gtand-botrrg ; cette platine 
est riche par ses productions , mais très^mal-saine. 

La population deâ trois <piartiers de Marîe-Ga- 
lante, s'élève : 

Grand-Koarg. Gapeitcrre. IHeax-Fort. 

Blancs, à 754 -— 55i — 260. 

Gens de couleur libres, à 504 — 84 — 60. 
Esclaves, à i^SoG — 3995 — 1890. 

Totaux 5834 — 56o8 — aaio. 

" * " ■ 

■■■^■^■MBBBM ^^^__^_^__- ^^^^^^^^^^^^ 

Leur culture se compose de : 

Carrés en cannes g65 — 4^9"" ^^^- 

— encafé ^... 180 — 84 — ao5. 

— en coton.. i53 — 541 — 107. 

— en cacao i — i — ». 

— en vivres.... 444 — ^ai — 5i5. 

Carrés de terres enfrîche. i58i — ^44^ — aSag. 

— en bois debout... 621 — 91 — 63g. 

— éri savannes i ^gS — 1 074 — 86a . 

Il m ■ Il »>i ■ ' 1 ■< 1 I 

Totaux 5i56 — 4799 — 4754- 

On y compte ; manufactures : 

A sucre «28 — 14 — ''• 

Acafé 59— a5 — 43. 

A irepôrter. . . 67 — 5g — 54* 
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Ref)ort... 67 — 59 -^ 54. 

A côtôn 55 — 77 — 35. 

A cacao , 3— i — ^i. 

A vivres i5 — 8 — 6. 


émmmmmmmm^^t •M^ia^^i.i* M mit 


Totaux 120 — 125 — 85- 

Moidins â eau * — » — ». 

— à vent i5 — 6 — i. 

— à bêtes.... 24 — ti — xj. 

■' ■ ' ■ ' ■ ■ ' ■ ■' i ' ■ 

Totaux 57 — 17. — 12. 

Et en Léstiatix : 

Chevaux .^•. 148 — 102 — 114. 

Mulets 286 — 77 — 79- 

Anes 5 — » — 4- 

Bètes à comesi 1046 — Sogi -^ 610. 

Mouton^ et cabris loi 5 — 992 — 62g. 

mmmmiÊm^mmm i^iiMaOTa*aa mwmmmmmmm 

Totaux 2498 — 1980 — i436. 

Lés trois paroisses <ïe Riàrie-Galante étaient au- 
trefois desservies par les carmes ; un seul curé les 
administre au j ourd'hui . 

Cette île n'a point de port, n'est accessible que du 
côté de l'ouest, et même dans cette partie , le rivage 
est traversé par une barre de reseifs , qui s'éten(ïent 
vers l'est jusqu'à la Capes terre, et peuvent la garantir 
des débarquemens de l'ennemi. Toutes les autres 
parties sont natutellémerit' défendues par Aes fe- 

20 
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laises très hautes , taillées à pic, et au pied desquelles 
sont des gouffres et des brisans qui ne permettent 
pas d'en approcher. 

Les batteries qui la défendaient et les fortifica- 
tions qui y ont été successivement construites, sont 
à peu-près détruites ou en très-mauTais état. 

Christophe Colomb découvrit Marie - Galante 
dans son troisième voyage, lé 5 novembre 1495 , la 
visita, et lui donna le nom de son vaisseau. 

Le Si mars i645, la première compagnie, vou- 
lant y faire un premier établissement , donna la 
commission de gouverneur de Tîle au sieur d'An- 
bigné, qui n'exécuta pas son traité. Deux capitaines 
de Saint - Christophe , Antoine Camot et Louis 
Haussur de la Fontaine, furent nommés, le 8 fé- 
vrier 1647, pour aller y commander conjointement; 
mais cette expédition n'y fut pas envoyée (1). 

Les Caraïbes l'occupaient paisiblement, lorsque, 
le 8 novembre 1648, M. Houel, gouverneur delà 
Guadeloupe , y fit passer 5o Français sous le com- 
mandement de Lefort, habitant renommé de la Mar- 
tinique, qu'il avait quittée par mécontentement. Us 
s^y établirent , mais ils eurent beaucoup de peine à 
s'y maintenir contre les naturels. Ils y avaient cons- 
truit un petit fort, planté des vivres , du coton , du 


(1) Archives de la marine, vol. n*" i**. 
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tabac et y prospéraient , lorsque Lefort déserta avec 
quelques-uns de ses compagnons , pour retourner 
à la Martinique. Cette défection arrêta les progrès 
de la colonie; M. Houel cessa d'y envoyer des ren- 
forts, et se contenta d'y entretenir 3o hommes. 

Marie- Galante fat comprise dans l'achat fait par 
M. de Boisseret , le 4 septembre 16499 des iles de la 
Guadeloupe, des Saintes et de la Désirade, pour 
75,000 livres. 

En i655 , les Caraïbes de la Dominique vinrent 
attaquer les Français qui se trouvaient à Marie-Ga- 
lante , les assommèrent à coups de massues , et dé- 
truisirent tous leurs établissemeris. Le 10 octobre 
de la même année , M. Houel y expédia son frère 
avec 100 hommes : ils construisirent en pierres un 
nouveau fort avec une demi-lune, à l'entrée dite 
des Basses. Les Caraïbes vinrent les attaquer de 
nouveau, mais ils furent défaits , et finirent par res- 
ter en paix , dès qu'ils eurent vent des préparatifs 
que la Guadeloupe faisait contre eux (i). 

La seconde compagnie envoya des gouverneurs 
particuliers à Marie-Galante ; le premier fut M. de 
Théméricourt , fils de madame de Champagny , 
veuve Boisseret. Il partit de Paris , en juin i665 , 
et trouva la colonie réduite à 10 soldats et à 5oo 


(i) Dutertre, tom. 1", pag. 422, toin. 3*. 
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habitans, donjt i5o seulement portaient les arme$. 
Il s'appliqua à la restaurer, lui fit faire beaucoup de 
procès , et la fit ériger en marquisat , pou^: lui et 
pour ses frères. 

Après 1^ réunion de l'île ai^ 4<^ixiaine du roi , en 
1674 9 i^ Qiarquis de Maintenon-d'An^énes yigit la 
gQuverner ; mais ayant donné $a démission , oi|. y 
envoya , Iç 28 s^tembre i.685 , en qualité deliei^- 
tenant de roi , le chevalier Auger , créole de Saint • 
C)iristopbe , qui avait été pris par les bar]>aresqaes, 
et réduit , pendant quelques aI^^ées ^ leijL etsclava^. 
Il fujt nommé gouverneur de Marie-Galante, le i*' 
jwvier 1686. Les Anglais vinrent l'attaqujer au mois 
de mai 1691 , et malgré sa vigoureuse défensç, 
prirent la colonie, la pillèrent) et ruinèrent iQifs 
s^ établissemens. Us l'abaïadojinè.rent lorsque le 
marquis d'Eraguy , gouverneur' général de la Mar- 
tinique , vint le$ forcer de lever le siège de la Gua- 
deloupe. M. Auger, réfugié à la Basse-Terre, y reçut 
une lettre qi^e le ipinistre lui écrivit le 24 septeoibre, 
pour lui annoncer , en témoignage de la satisfaction 
du roi. sur sa conduite , s^ nomination au comman- 
dement du Cuj[-de*.$ac du marin , à la Martiniqiie. 
Attaqué de nouveau par les Anglais, en juin iGgS , 
il eut le bonbeur de conserver ce poste , et fut ren- 
voyé gouverneur à Marie-Galante. Nommé gou- 
verneur de la Guaddioupe le si août i^gS, on le 
remplaça , à Marie-Galante , par M. de Lauriére , 


.^i^i «nourut pcesque ausâtàt (i) ; M. 4e Bouf^rmé 
Im «uGûâla. 

Pour iadeoinkeF Marie ^ Galante des ravagieB 
des Anglais , le roi , par un arréc 4u S nov^n- 
bre 1699, déchargea ceue *île ^ toute imposition , 
piBndaxii quatre ans. Mais «lie £ai encore reprise et 
i^uiiiée lei6 mars 1 703 par les Anglais, ses perpétuels 
dévastateurs. Les Franjçais ia reprirent en 1706 , et 
M. jie fioisfermé en fut de nouveau iioiiimé gou- 
verneur. 

L'arrêt qui la déchargeait de toute impositioii 
pendant quatre ans fat renouvelé Iç 1^6 janvier 1716. 
A la mort deM. de Qoisfenné , M. de Poîncy, petit- 
neveu de l'ancien ibailtif, capitaine-général de 
Saint-Christopfae , vint comme gouverneur de Ma- 
rie-Galanie , eC ie père Labat l'y connut en cette 
qualité, en 1754. 

L'île tomba encore au pouvoir des Anglais en 
1759; ils la rendirent, avec la Gus^ddoupe, au 
traité de i 763. Les gouverneurs particuliers ayant 
été supprimés le 25 mars de cette même année , il 
n'y eut plus à Marie-^Galante qu^un commandant 
avec un aide^major (a). M. de Joubert y comman- 
dait en 1768. 

Llle de Marie-Galante possédait, ^11776, 12 ,000 


( I ) ArchiTe3 de la Marine, vol. n^ 1 1 , 16 et 19» 
( 2 ) Ils furent maintenus par ordonnance du ao décembre 
1 783. 
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nègres j ses produits, qu'elle était obligée d'envoyer 
en majeure partie dans les marchés de la Martinique, 
éjt^îent d'environ : 5,ooo,ooo de livres pesant de 
oafé , 12,000^000 de. livres de sucre brut, et 5 à 
.400,000 livres pesant de coton, 
i Ses sayanness étaient couvertes de nombreux 
troupeaux de bœufs , de moutons , et de chevaux 
d'une race très-estimée aux Antilles. 

Un ouragan terrible la dévasta entièrement le 6 
septembre 1 776. Ses arbustes à café et à coton ayant 
été détruits , ses récoltes devinrent nulles , et on 
abattit le reste précieux des antiques forêts , pour 
planter sur un sol vierge et productif. Mais une 
horrible sécheresse fut la suite de cette privation 
d arbres ; la disette s'ensuivit ; 4^^^ esclaves en 
furent les victimes , et cette diminution de bns mit 
le comble aux malheurs de la colonie. 

Marie-Galante fut prise par les Anglais au mois 
d'avril 1 794 5 Victor Hugues la leur enleva , au 
mois de novembre suivant , et la hérissa de bat- 
teries. 

Sa population et ses cultures se rétablirent et 
s'accrurent durant la période florissante de 1804. à 
1808. Les Anglais s'en emparèrent le 2 mars 1808, 
relevèrent les fortifications du morne Massacre , au 
nord-ouest de l'île , où Victor Hugues avait établi 
une batterie en 1794 ? y firent des tranchées dans 
le roçyau moyen de la mine, les palissadèrent en 
pieux , y établirent une forte garnison , tandis que 
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leurs bâtimens de guerre mouillaient tout auprèsr , 
sous la protection du Vieux-Fort. Uextrême insa- 
lubrité de ce morne, qui reçoit toutes les émanations 
morbifiques des eaux stagnantes et croupies des bas- 
fonds , occasiona une mortalité considérable parmi 
les vainqueurs, et leur fit abandonner cet établisse- 
ment; mais ce ne fut qu'après l'avoir détruit si com- 
plettement, qu'il n'en reste pas même de traces. 

L'existence indépendante dont cette île jouit 
pendant deux ans , depuis le mois de mars 1808 jus- 
qu'au mois de mars 1810, époque à laquelle les 
Anglais la réunirent à la Guadeloupe, prouva 
aux babitans que cette séparation ne peut être à leur 
avantage . Us virent que Marie-Galante est inca- 
pable de se suffire à elle-même , et qu'elle a tout à 
gagner d'être réunie à la Guadeloupe, où elle trouve 
des ressources pour tous ses besoins. 

En vertu du traité de Paris de 1814» les Anglais 
la restituèrent avec la Guadeloupe, après l'avoir dé- 
munie de tout. Us s'en emparèrent encore au mois 
de juillet 1 8 1 5 , et la rendirent de nouveau en 1816. 

Depuis le fameux ouragan de 1777 jusqu'à l'é- 
poque de la révolution , l'île de Marie-Galante ne 
produisit , année commune , que 3,ooo,ooo au plus 
de café, et c'était sa culture principale, à laquelle 
elle a successivement, et de préférence, substitué 
celle du sucre. En 1816, elle n'avait que 29 sucre- 
ries , et 3oo habitations à café ou à coton. En 1822 
on y comptait 63 sucreries, et seulement 24.8 man u- 
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lacftwes à café ouk^ po\oa y ce qxà d9P^)ieu4^o)»ser*- 
ver qi^e l^s suorerîes absorbent les petii^s cultures 
âu.c^é et4^ Qoton;, etVoppose^JiauxprQgièsidela 
papuJlAti<w s pouf laquelle les gouyçi;D,euxs et les'ia- 
•teodans recev^iep^ autrefois l'ordre d'attirer leap»^ 
iits habii(m$ 9 ^pd font laforoe des colonies^ et de les 
e,Wtenir fif^nire l'empiétement des grandis et des 

En Ëurqpe , la division des grandes propretés 
fàsl iw bie^afait» car les terres so^t mieu^ ci4tjl- 
vées ^et prod^isept p^us e^i^tre les msôns d'un g^and 
ipom^e de petits c^ldyatéurs qu'eapre celles d'uji 
peti;t oombpe 4e grajo^f^ pi:opri4jtaij:es qui )es louei^t 
^ 4çs^fen]^^ers né^^ens ou qui oijLt à craindre qu'i,L- 
u/ç .^gmeptatiop dç bail ne suive l'augiaenl^tiou 
4efi pr<;)4ui{ts. Mais di^^ \f^ colonies cette suji;»divi- 
sion multiplieraijt }es lirais S£Uis augiii,enter la som- , 
me des pprodvÂt^ \ eUe lest d'a^leu^ç impossible , à 
ciEiuse 4^s avancc^s considérables qu'exige l'exploii- 
tatÎAn de JlaiC^mi.e à suc^e^ çtvaqices qui spn^t hors 
4e la porjyée 4e$ pjCtijts b^taqus. Aussi on y ^ 4^ 
jtQut jtf mps fEi^ptej^u \ indivis 4^ g^rands établisse- 
meas » ce q^ï favorise les vu^s des granjde ep des 
fu^seans » sans &ire porter cei^ i^esurje sw* ]^ é^' 
b)îssemeiv5jà/café,et ^ç^^um^ >4ont jles proprÂ^ires 
n'ayant que de très-p^tii^ ji^ssourAes 9 et venant à 
éltrex)i|l)érés par les révobitipp^ du cliAnat ou les é.vé- 
nemegos de ila guerre , sont forcés à vendre succès- 
^iy;€^e;U tous leurs nègres au|: hi^bfififins sucriers. 
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Ces mêmes propriétaires ne se voient pas plut6t à 
leur aise , qae leur amour-propre souffre de n'éti'e 
que des petits habitons ; ils se hâtent de transformer 
leurs caféyères ei^ sucr-eries , et de propriétaires ai- 
sés qu'ils étaient, ils deviennent des sucriers en- 
dettés. Tels sont les ]Df^!Oi}U qui ont fait repiplacer 
la culture du café et du coton dans nos colonies , 
par celle du sucre, dont on ne sait plus que faire au* 
jourd'hui. 


/ 
/ 
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CHAPITRE II. 


Iles des Salâtes. 


Au S. S. Ë. , et à trois lieues de la pointe méridio- 
nale du Vieux-Fort de la Guadeloupe , se trouve 
un groupe de deux petites îles , deux îlots et quel- 
ques pointes de rochers , que Colomb appela Los 
Santos ou les Saints , parce qu'il les découvrit quel- 
ques jours après la fête de la Toussaint , le 4 i^o- 
vembre i^Qi. On les nomme aujourd'hui les Sain- 
tes; elles sont situées par les i5* 54' 3o'' de latitu- 
de nord , et par les 64*' i ' 4^" de longitude , ouest 
de Paris. 

Ces îles sont peu cultivées , mais la bonté de leur 
mouillage et leur position , les rendent , en temps 
de guerre , le point le plus important de la Guade- 
loupe , dont elles protègent les communications et 
le cabotage. 

La plus grande des deux îles , de forme longue et 
très-irrégulière , est la moins stérile , la plus peu- 
plée et renferme presque tous les établissemens; on 
l'appelle Terre d'eri-Haut ou du Vent. 

L'autre île appelée Terre d'en-Bas ou de dessous 
le Vent, dans l'O. S. O. delà première , est de for- 
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me à peu près ronde et n'offre que peu de cul- 
tures. Le grand ilet, situé au sud, n'en présente > 
presque pas. Le plus petit îlet, placé au nord, et; 
qu'on nomme l'Ile t-à- Cabri,, forme, avec la Terre 
de Haut , une rade vaste et très-sûre , daiîis laquelle 
sept à huit vaisseaux de ligne , autant de frégates et 
le double de bâtimens inférieurs peuvent hiverner 
à l'abri des coups de vent. Cette rade offre la pos-. 
sibilité d'y établir un carénage, même pour les vais-, 
seaux à trois ponts , toutes sortes de magasins , et 
jusqu'à un chantier de construction. Qn trouve les 
localités convenables à ces sortes , d'établissemens , 
à l'Anse-à-Mire , dans la Terre d'en Haut , située au 
nord du bourg , et dans l'anse du Fond-Curé , au 
sud-ouest; ce qui concourt à donner aux Saintes et 
à la Guadeloupe la plus grande importance. 

Les vaisseaux peuvent s'amarrer , dans la rade 
des Saintes , à quarante toises de terre et à l'abri de 
tous les vents, excepté de ceux d'ouest qui so^t ra- 
res ; TAnse-à-Mire est même encore à l's^bri de ce 
vent , par la position de l'Uet-à-Cabri. Cette rade a 
deux passes excellentes, celle de la Baleine , ai:(;ciord, 
et celle du Pain-de-'Sucre, à l'ouest ; on peut entrer 
et sortir par ces "passes à toutes les aires de vent; et 
il est facile de les mettre à l'abri de, toute attaque 
par le feu de batteries bien placées sur les mornes 
qui les bordent. Les Saintes ne sont abordables que 
par ces deux passes. 

A la suite du raz de marée qui fit périr , leSi juil- 
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Ici Ï76S i te* bfctimen* <juî Se frbùvaîeût dans la vdi- 
dé ^6 b Bai9à^Terr6 , Iér6î i'éiwîîtuHe ordonnance, 
atf voùis dédédefiribre stiiVaiit , pour exiger que tous 
lé» iïâvirès dè^ cette partie seréfugiassent dans la ra- 
à^ è^ Sàimés petidant lâ saison de Ptitémage. 
Ifài$ Fetattetoi ne pèrmettaiit pas^ toujours Texécu- 
tton de cette riiesurè , ils se retiraient dans TAnse- 
àr-la-Barque', doùt Fcxcessive insalubrité moisson* 
nàit tous tenrsr équipages. On éviterait ces graves 
iritorivétiiehs éh fortifiant les Saiiïtes , qui sont les 
îles les^ plus salfùbres dès Antllleiè. Le projet en a 
existé de tout teitops , car lès pcttes qu'on éprou- 
vait atix îles du vent firent naître autrefois Tidée 
d'y étàblii" un hôpital généralpourprévenîr lés mor- 
talités et éviter le réntoi^ de béaxïcoup d'iiômmes à 
la métropole. lue plan enfu^ do;nné an ïnarécbalde 
Castriès , ministre dèf lâ mâtiiié i qui l'approuva ; 
mais il sf'ajgisîsslît d'iine àvstlide dé ibtids (iônsidéra- 
ble , et on lïe lut ddtma ffas de suite. La G^ùàdè- 
lôtipé se contenta d'jr faire' lïû petit établissèn&ent, 
crti elfe a érfvôyë , jusqu'au coïnthéneemént de la 
révolution , seè militaires ttt convalescence. 

Le kà\ àtÉ Saintes est aride ; elles n'ofRrent par- 
tout qtie des mornes , dont lé plu^ élevé , dans la 
partie du sud de la Terre-d*en-Baùt , n'a que lyJ 
fôises (5i4 lùètres) arti^dessus du niveau de la iner. 
H li'y a cepéndaliït qu'une seuïë petite sôtrrcè qiii ta- 
rit dans les temps de grande sécheresse, ce qiiiâtrîVe 
sbtlVctit. Qttattid l'^àu de pltilè , qil'On y recueille 
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dftâis des jarres cm dan&rxmecfttfne , cettistraite <ie* 
puis quelques aïinéei , vient à niaËrquer, on en en- 
voie prendre auit: trois rivières, aved ksqiÉtelleiï lA 
conmnïnicittiôtL est toujours facile. Mttis èÏ Ton f 
formait de vastes étabHsséttLeiiss il sràffrafit d'vttt& 
grande citerne pour les approvisionner suË^aiâitient- 
d^eaii pluviale. 

M. Houél , gouverùeur de là Guaréelotip^ ,- M 
prendre possession des Saintes^ le 18 octobre 1648,- 
|>ar M; Dùmé ^ à la tête de trente Français , mais 
cette tentative ne réussit point. ÙAe'séeheresse qui 
survînt tarît la source dont il vient d'étite parlé , et 
eomtne cette petite colonie n'a vak point pré vit^tt'èBé^ 
pût manquer d'eau, elle ne fit aucune disposition 
pour s'en procurer; et fut obligée dé revenir à la 
Guadeloupe. Enr 16Ô2 ; M. Hazier Dub^isson y fui 
eiltoyé avec un asse» bon notiûlbré d'hommes qui 
s'y étâblîrenlt. Leurs descendàns s'y sont nlainte^ 
nus, sous la protection et la dépendance de la Guah 
deloupe, dont, jusqu'à la révolution, les Saintes 
ont subi ou partagé toutes les vicissitudes (1). 

En 1 794 y les Anglais s'emparèrent des Saintes ; 
ètlèis gardèrent jusqu'ati traité d' Amiens , en î8o2. 

Us les Reprirent en 1809, un an avant la Guo^ 
deloupe , et ne les rendirent qu'en 1814 , après avoîif 
détruit le fort de l'îlet, sur l'Uet-à-Cabri, le fort 
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(1) DatertrH, vbL i^'y paj^. 4»7' 
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le mpi;qe de 9e od^^ia , ^st h:TètT^A'^(lrlieak% , les 
batteries du bawg^ l'I^ôf»^, Jfe^CilisecaacMS.et lous 
lesétabli^s^l»§iis pHl^^liç^» ^]C£^téM5lM«isi^»m 
pQur le GOi^aia]idai4tsi(|^'iUa¥ai^t6oii6tniile eux- 
mêmes (1). 

La pêche est très-abondanie sur les côtes des Sain- 
tes ; on trouve même epcore quelques tortues vers 
la Terre d'en-Haut. Les habitaus s'y adonnent plus 
qu'à la culture , celle-ci ne consiste qu'en un peu 
de café , qui est très^renommé , et en coton. 

. Leur population est de 356 blancs , 94 gens de 
couleur libres, et de 70g esclaves^ en tout iiSg 
individus. 

On n'y cultive que 1 8 carrés de terre en café , 
i3o en coton et 53 en vivres. Le reste du sol com- 
prend 168 carrés de terres en friche, i5o en bois 
debout et 48 en savannes> Ce qui ne forme qu'un 
total de 547 carrés de terre. 

76 Manufactures sont réparties ainsi : 60 à coton, 
3 à café et l3 à vivres. 

Il n'y a pas de moulins. 

On y compte 118 bêtes à cornes et 265 moutons 
et cabris , qui ne forment qu'un total de 383 bes- 
tiaux. 


(1) Le dépôt général de la marine a fait publier ^ en 1811 , 
un très-beau plan des Saintes, levé, en i8o3^ par renseigne 
de Taisseau Victor-Pierre Gautier; il se Tçnd & Paris. 


11 y avait autrefois deux églises aux Saintes , l'une 
à là terrië dé Haiit, et râuîr^ïlà terre 5e ÎBas." Un 
curé , résidant k la terre de Haut , les desservait 
alternativement. Il tie vésit ; 4MtÀ ce moment , que 
l'église de cette dernière partie / et il n'y a point 
decuri^. r. ... «.. .* .;.•' :' .1 - . ' .: •: -î y '-i 
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La pésira4e>'^i]t^^ç.£L^ y.ent.dçs^ytres,AntiIle», 
fut la première ^ue, Colomb découvrit, .à «ion second 
vojrage, le 3 ppY^brç.l4o^ • c'esiiiçe qui lui fit 
donner le nom 4^ Désirade; Cette Ue.éleyféç marque 
les attérages ^n ye^ant d'Europe , elletest^située par 
les i6* 2o' de: latitude N^, et les 65' ^a' 5" de lon- 
gitude O. de Paris, à deux lieues dans le N.-E* de 
la Pointei-de^-Châteaux ou de l'extréndté orientale 
de la Grande-Terre, à 8 lieues N. deMaxie^Galcinte, 
et à six lieues N.-E. 4e la Pointe-à-Pître- . • 

Le canal qui la j^épare de la Grande^Terre est 
toujours houleux- : 

Elle n'a que deux lieues de long , sur une lieue 
de laiige. C'est; im groupe de. mornes qui, d'un c6té|, 
semblent tail^éisi ^. piçdeleur sommet à leur base , 
et de l'autre s'^aiçf^t; JMsiqa'à la mer par.une.pente 
allongée. )Le^pl(}s gr^iji^ i4e ces mornes. par<:ourtJa 
largeur de l'Ue ^ et prp^ente des sites agréables et 
sains. On reconnaît, dans ces montagnes, les traces 
d'un volcan éteint : tout . y est brûlé , couyert de 
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talc, de -bierres cte chaux eh partie calcinées , et on 
y trouve plusieurs cavernes , produites sans doute 
par une ancienne explosion. 

L'île possède q;Aêl(niéS 'source assez abondantes 
de fort bonne eau. 

Comme elle ^ toi^ourg^'été^ d'tme^^f^^ibleim-f 
portance, on ignore à quelle époque elle a reçu ses 
premiers liabitans. Elle fiitcomprise, en 1649-, dans 
la vente deis îles cédées à M. de Boisseret, et a fait, 
depuis Ibrs', ^ërtîe'dléidé^enda'hfces^^é la Guade- 
loupe ,doiit elle a toujours pàrtùgé le ^on. 

Son toi, sàbloneux et aride, né^rdduit que du 
coton jdontoti y icuhiye 'plusieurs éspèéès; ét,comme 
l'arbuste qui le porte séplsSt dans les terrains secs 
et pierreux, -celui qu'on récolte à là'Désirade, est 
réptttë le meilleur des îles. On y trouve aussi, 
maisT «ii> petite quantité , les plafntes'et lés fruits des 
Antilles, 'et quelques pieds degayac. 

L'île possède encore deux salîti^s* qui pourraient 
devenir importantes, si les h^bitans* savaient ou 
voulaient en tirer parti , mais ils se contentent Ses 
fruits de letir pêche , pour vivrfe'; lëiir indolence , 
excusée en quelque sorte parla stérilité du sol , ne 
leur pem^^ gtière de se îivi'eT à d'autres travaux.. 

Lefrcolonsoutsubditisé'tetir îte en sept partiel 
qu'ils "appellent t lâ'B^ie^IflàîiSLUt, lë'SouflBeur, le 
Désett't , kt; Grande- Awse', te Galei,' kîLatanier et la 

Le sol du Galet et de la 0¥aïide-Anse , où les pre- 


pçjju^.4}»,i5«;sje,4^i'^yfii,, . ,: ,,,,., j,,, . ■ 

Il n'y a ni port , ni r?^j J'apsç 4ij <]lfkkt,' OÙ §^ 

marée. • ; i-., ; , :,., , , .: . ; i, i ■ ,, 

pWfiif, .^rçip }^tV¥^^ : il pe faste spj« /çfi^f «^ il««»f «n* 

de desservaiU. 

JLa |>Qpçilai#pn de 1^ I>ésifa^ jilefi^ quip 4e J235 
«)L4Âyidu6 , divisé^ m 3^4 %W^ i 3 1. gw« 4ç POu- 
kur fcbres , ej 930 esclaves* . 

Ses cutiurf s ^e se ou^^pp^pjt qqe de S'jiq ç^rcés d^ 
tqrre eu cotpii, et 17a ^ vivi^es. U y a ^^7 Q^réç 
pj^ iriche , 74 ^ l)C^is de bout j^|; ^i 6 «n^ s^.^^iju^., op 
qui fait un totaji de i^ïjgg carrés .^e Wrre* » 

Wfps- ... •. . .. .^ . . 

$^ bfis*i?-m: *>«t ^ï^^onabrie de; $?8, iftXftic : 5 

L'air saluibi^e de h- tHeçirs^ , 3a foéêàQM ejt k 
çpijpqedpnj elji* ft|f: fe^fQriç^ , v^aiQfoftteÛia di^ Jipu- 
ypnce, qui., .cou\a»tà. iça^eiPS d|çp rwi«0« dç^^ft/^^t 
^Ui^prièg^e (Je.Jeup wc Pf de^âe»? jwÇ/tiaapi» ftur 
doriflque uatuy'elle ptdes plus salutoires^ f^éMnm- 
jiérettt^ faifsa^fip^MW fie«eJe deJiau,d)e dépiâ^ pour 


tous fës IndiVîrf tts àtta(5f*éà rfè* ittilàffitt^ qn^^ 

ikm sétjUesfratiôfl alfeôMe, tdîéS'qttfe'Pé^ifeiti ^t^M 

dus», ^tté Poîà considère coMttie Peflfet d'un vîi:*M 
i^A^ëf-ieô; fe ]gn'éristitf' eu «tTon^e- et lé ttiafoéé 
doit étitér toute espèce^ dôftftîckëlvr^^ cette AïàlàdîJè^ 
é«âîl pfeirtîcilliêi'e 4' FAttiéi'K^e et à Ses Ife^. 

Lé!^* E^pàgrltilii imuvôré^t? qu'une ^^Më pfelrtter 
dé^ iridîjg^ne^ et de Véiit^ èhffiAfe e» éteiierit i^ongfe. 
Elfe ne fxtt connue eh Ffaùce qtfâpt è^ fes éx{)édî- 
lîoûÉ d« Cli^rlès VIH et dé Louis ïlf » WapleS , où 
tes^ Espaghds Tafaiérit' apportée;- leâ Frànçàî* k 
nottitnèrent' \ë niai de Naplsey;- et comme à teuî* rè^ 
ibttr, iî^lÉei'épaTtdirtiîtfdattS lé ttkté àé ITfelîé, lés 
Italifens , di^ leuf côte, Pappelêrtrit le riiât frànç^aîïs. 
Dcnr dè-nos l'ois, François P^ et Éoûis XV, en i^olit 
morts*. Ce don funestte et Tubage dkï tabac qtie fes 
Américains communiquèrent 3 leiifs inipitoykWes 
vainqueurs, lesr auraient vengés de l'injustice dfe Jà 
coniqùél^ , Éi les Eùfopéèns j en écfKatigë de-répfan , 
rie Ifeiif efà^*eht!aj^^ort^la'|)ei4te-^&ole: quijPAnié- 
liqne li^ connaissait pas avant eux , et* qui y fit des 
ravagea terriblesr. " ^ 

H jjaf aît que le j^ian' stiif dtksrsî Idi dfe'ux se'xes d^A- 
friqtië eii Amérique; (^u'îf s eh'sôiîf atteints à tbtit 
âge , jM'ncipalement dkhs rewfeince etïa jeûne\^]fee, et 
qtié'fes nègi'es d'Afriqjje Tôtit* une fois en léiir vie. 
ILe^ Euiiopéetis^ ite Ife pferinerir presque jamais , 


( 526 ) 

malgré leutrilibezitiai^V'^^l'^^P pmiKoiioltltie que 
le sang^etlatpebu'desi'nèi^ds sont stisoe^tibieg des 
atteintes à^mn ftsàiixï pttrtîeiblier, ^ 'Comme'inUéreiit 
à leiur oonsti'Mtiaqp phifj^qoe, bor stfoe telle tatd&àie 
s'est enraeiiié^ cheEJeas^^par ntiefnie déiorcbofnée^ 
oa pour avoir^té- n^ligéei trop loit^^too|»pëy il est 

La lèpre ouiadrei^îd^ eru>clépliatitiasbv eslmoie gale 
SUT. tout le corpsy fcorméepar lai^docDipDtpcifittixMi du 
sang , qui ride la pestd oooiitte cette ide «Fiél^liant. 
Oa ne peut la* gdérir qw\ daas .sob- preiliidr pério- 
de, lorsqu'eUejii^.énooiffe poiDésoR^actionH^esur 
la peau et |es parties adhém&teSà EUd était <oo»* 
mune autrefois bb • France , puisqu^QU" oemmence- 
meiit duqualorrâèiiie siècle^ il exiistaitdek fodâations 
nombreuses et riohement dotées > edfavew^fleslé» 
preux, et que^ sousle règnede FhihppéV ^tie Long j 
TaYetrice, d'aecordavecle fanatisme: noir oir eut d'ac- 
cusations' absurdes les Lépreux et lesi }và& , et les 
firent hràler par centaines , pour les. dépouiller. 

La lèpre était auti^fois beaucoup plus < répandue 
dans les Antilles <^'aujotFd'hui ; eUe y* faisait de tels 
progrès, surtout ]]ianxiî:lds nègres^ qu'à la-Guade^ 
loupe on n'eiit - Tespoiri de -rarrccar qu?en . isolât 
ceux qui en étaipntattieîntB.' Lai G^oaiidis^Teifxe nom- 
ma des députés qui délibérèrent, le 5i mars 1736^ 
en présence du procureur-général et d'un commis- 
saire du conseil ,,s^p^^^el^r^,i^ décidèrent, qu'il 
serait levé u»^ t§^ de ato sîqlsf psir. tête de nègre 
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trayaiUanti^ poiu? • l'employer wljl iraiâ'd'ime rîsite 
générslle* diafi -persoiiBes^ ^tagiiées • de : la' lè;pre , et 
pourfbitoer^ à^Désiràidé,"ttif établisseineiit où ils 
seraient traUési <et>rfitènwf 'Qub^qiie ^oonaentie par 
les ohefe^ catteimesiire- S'exécuta* irœ «lenteur, et 
ce lie fui <}tte deuii ans après V eiQ> i7d8> quelsj^u* 
vemeur Dupoyet créa y* à laDésîraideyUnL^ léproserie 
pour loiiies U» d^eii^^tooes dé laCtiladi^upie '( l ). 
Les malades ( y fiireat ikii|s réunie;, un ^terrain d'en* 
vironoiil^tiatiitelcarrésilQur futaf£ebté';<ils y cous- 
truisicent tdes* eaise» , - et t ont leur donna rdes- dut% 
pour cultiver' des jardina qvii fournisshiei^t abon- 
danunent à lâ^stbnslaBce de tousceinx ^u'on y en-« 
voyau^'âansqu'ijLs fussent*à charge au gouverne^' 
ment. Mais ie/ terrible ouragan ^de 1776*9 mina ea 
entier lear étfil)li8sement^ on* (fut obligé de yeÀîr à 
leur secours , et de le créer de nouveau. ' 

Ce se fut que le 10 novembre i';^86, qu'il fut pris 
des raesuk^es» pohr que les ifadividus affectés de la 
lèpre ou de l'épian , à la Martinique et à Sainte-Lu- 
cie» fassent réiiin^s à • la Désirade (2). "' 

Mats Tofficier de milices B.*.. , cfueM. de Clàgny 
envoya' commander à >'la -Désirade , en 1788 , 9'ap- 
propria, sana aucun titres le tqrrain des- lépreux, 
et y fit une habitation» Les iinialadestqui y étaient an 
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(1) Archives delà marine, vtrf.' de) l^ânileêi 728, 
(a) 'Code de h' Martinique , 9* vM, \^^\ 7^5; 


eijij ir'j^S^i f^^fs l^ ^xéfium^i»^ du> gé^^ 4tt «iM, W 

p^è; ap., nppi^q4e s^oixa^te^^ (m Imv, ^ alfeaiié ime 
vingtaine de cairrés de tqrrê ^ èj l'endroili qù. couIq 
la^ fpijijtaipe à l^iwelM i|j^ s!^i»uv;eBt ^ et îh sQpx 
i]^m;9& aux J&çai^ a$| Ta^mwistratiçftqpi^QWl^fle»»? 
eiijtii^^iei?^ à bail». 

La Désirade a epf:;<iFQ s^svi d$ Uei^ ^lerdé^t. yift- 

a^pelaijten Fr^ncé^fif^de fypyille. I^nf» QrdQosiaiice 
du roi , du;i,5 aQAt,ï7Ç5 , vouIm qvi'oaiyrpiïépiiri* 
iw établi^sqmeiMt co^y^imbl^ poui: te^icec^Yaûii Le 
l5 juillet suivant, une autre ordonnance permif 


(i) ArchiTcs dq la.u^ipi^, vpl, dos. aonâês^ 15787. et 17W. • 


aux familles , idiies ycontm^'ilfamt y ^ Véiâ(vôy et 4eurs 
m en A re y tifewftnE ; * ^eir r auiyl fewEAT^delîygteià fermà*^' 
lités àiauor èmfanqiièiBieiift j«t auprès <iU)^Uve^^ 
de la Guaddoopei Us y lhMeb«9tirteiités^t gdrdés 
aux fioais dm i^oi^ >sur>*ane^caMësiioti de terrait! 
qu'oti* Ibtrr jMstit V et qri'ibx?ufriv«iî€flt atfed lèsf outife^ 
qu'on leur' fournissait ; ' mats* il nTjr eh a ' jamaisr eu 
qu'un p^t nomlxreVeir'eetr^étab^séuient èorree^ 
tî^^ni^ia été Al^iid6imô dèpijûSi leic^insiMMPNieç^ 
deUiré^K)tlutî0H. < 
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., ........... iQHAftl|EBtilV>..|.'-''- •"• • 

Us de Saint-Haftin. — Parties Frw>gai»o .«» Hritmtaiie. — 

. Jlo^ «jjr.VHe r^gjiMk, 

L'itE dte Sàint-Mârtîh 'gïl par'ïés liÔ* V alS" de 
latitude nord , et par les 65* a5* 54*' de lonjgitude 
occidentale , à 45 lieues daiis le N, N. O. de la Gua- 
deloupe , entre les îles de Saint-Bartbélemy et de 
TAnguille, au N. O, de la première et au S. O. de 
la seconde. Saint-Martin est environnée d'îles où 
les Anglais exercent , plus que partout ailleurs , une 
influence fatale à leurs voisins. 

On lui donne $ix lieues de long , cinq de large et 
l8 de circonférence ; mais l'île a moins de terrain 
que cette surface ne paraît l'indiquer , parce que 
ses côtes sont coupées par des baies profondes , et 
qu'elle renferme beaucoup d'étangs. 

L'intérieur est hérissé de montagnes dont la plus 
haute n'a guère que 3oo toises d'élévation j elles se 
prolongent presque toutes jusqu'à la mer. Le sol 
en est léger , pierreux , et exposé à des sécheresses 
fréquentes; aussi le ciel y est extrêmement pur et 
le climat d'une salubrité remarquable. 

Il n'y a point de ports , mais oi| y trouve d'ex- 
cellens mouillages^ et des baies spacieuses qui offrent 


\ 
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Qux bâtimens un abri très-sûr. L'île n'a pas de ri« 
vièresf il y coule àês roi ss e a nx q»He tarissent ja- 
mais , etqui vont se perdre à la mer ou dans les étangs. 
L'eau en est limpide j qàdii{iié4iiiîfteusaumâtre, ce- 
pendant les nègres n'en boivent pas d'autre, et n'en 
sont poiut incommodas .^ r . ^ ■- ^ 

Plusieurs étangs sàlîns f sont très* productifs ; le 
plus grand a environ 5ooo 4oiMfi; de tour, et pour- 
rait fourpir une ipimense quantité de sej , puisqu'on 
1796, les droits de sortie sijir ce sel montèrent à 
a5 mille piastres (i 35,ooo fr. ). , ^ 

L'île contient 9600 carrés de terij^ê^^ ses produc- 
tions principales cojisîstent ei^ sijQrei on y recueille 
un pep de coton ; le rum qui s'y distille est aussi 
bon que celui des colonies anglaises, sans en 
excepter aucune , et son tabac est réputé le meil- 
leur des Antilles , mais il y croit en petite quantité. 
Les Français et les Hollandais, qui habitent Satint* 
Martin , n'entretiennent aucun commerce avec leur 
métropole ; tous leurs produits se vendent aux co- 
lonies voisines. Leslégumes etles fruits y sont rares, 
mais excellens ; le poisson y est abondant ; la race 
des bœufs est belle et nombreuse; les troupeaux 
de moutons y sont considérables j ïa viande en est 
exquise et renominée ; )1 y a en quantité des chè- 
vres et des cochons; \es chevaux. sont petits, mais 
vifs, bien faits et produisent beaucoup; la volaille 
et le gibier sont très-communs à Saint-Martin. 

Cette île était déserte , lorsque le commandeur de 
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Poîncy , go«iveme«r-||éûéraMtesétablisseiiieiW5 fran- 
çais à Sairit-Chtàtopfcfe 5 ett An ftendte piD^èssiom, 
en îÛSg ; toiafe it Ae S6 trouva pas à méiâé ^'jr feîre 
cfëcëfcblissem^nf. Des Holtatidais de Saini^Eu^tacbe, 
le tentèrent, et y eonstrki^if enl vm. petit fort 5 
les Espagnols jaloux les attacfuèreïrt ^ les firent pri- 
semnîers après six setouines de combats 1 çt les chas- 
sèrent dte Pflfe otft ik se ftxèreîil à lenr place» Ces 
vaîîK|aeurs 4vîdes ^ecKgoùtèrembifetttîôt d^unep<^ 
sessix^n- qni ne leur rapportait ûi ot ni argent , et 
l'abandonnèrent, au coâimieilicelaient de 164^» après 
avoir detrttit et krâlé tQUS Ifes ëtatlissemens. 

Ée^goiiv^rtteuï de Saîni^Eu^taefte y renTOya aus^ 
silôv un' détachement dé Hbllandais , qui âtt-étit sui- 
vis?, te 17 mars 1648, de 5oo Fiançais de Samr- 
€hyi9topïie^ que Kl. dfe Pbincy y fit passer, avec* tm 
d^ dt» nerem:. Le» detix cbeife se réuiîirent- sui» l'a 

r 

TBkmM^n^ eippelég àQ^is^s^AéâordlSj et arretêreti^, 
le^!id maiis , te pdittafge èe Ifîie ent^e lès dëttx nations. 
La»pâvtîe du>novd ^qui regarde PAnguilIe (i), êAw 


1.8* la' de latkudei^ et65^ 55r 17** delon^fude* eU£.n'a qo* 
des plaines Calcaires» ayec un peu de terre yégëtale à la quelle 
la culture arrache quelques Cannes, ud peu de Coton, du 
Bfels-cft dfe^patàtè*. STea^Habîtknfs , prett uottdireui:, diitla tes- 
sMto^d*ùiliétaag'd^efllii' suilé^étdè !èiirs bestiaux^ qui réosâi^ 
sent mievr 8«r oos- pUiin^K aridtK^ qws ihéi^ les authai tt^. 
V^ç^itêr det l^ng(Uille> est diftiile», et n'est posi^te qu'aux 
petits bateaux. 
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auiL Franç9iijs ;, ei celle du k^ gux. Hc^Uândais ; içs 
bornes du bartage flirent ïikééisf et désignées. Jft /^t 
oouv^u,qu« te peçftQ, Ift.c|»^se5 le^ salmis, ny^eces, 
^ ^ ois de tf^itujse , «imeè çt 'mêia^aiox , i:a4e$ 
et baies seraient communs aux deux p^^ples 3 qu'ils 
yiyiaiênt éa boÔDe usitelligenoé , ét'i^' pk^Qis^il&nt 
un niutuèl «eéoufs , 4^ cas d^aiUfi^ue d^iiu ^oiaçq^i 
%%xé,Tx^w ,*Viï ^é î;iûrère».t ua^fm riéàîpr^^ M ïauarp 
desceiidans ont él:é àerupuleussimeoit iidèka à ^eat 
«xigagianeMÇx). '/ ' . 

iSaînt-Martin fut Vendue,* en i65i , à Fordsè df 
Malthe, p^r a&s ïondi%leur«. Ladeu^éiiKiiOQmpi^ie 
de France la rachelà papr soniciHQpl^; le W HiJÛt 
1665. "En 1674 elle fut réunie au domaine de la cou- 
tonne , et annexée ah gQnvérnjQiaQdit de la Guade- 
loupe. 

Lç« iînglftîs 5'«a «mp^rèrent 1^ Sfévriisïr 1,78^ ^ et 
kl reiijtdîre»!. a la pai^ de 2 7SS. Us la beprii^mt 4? 
jBUoave^u ^ en 1794 9 maiîs Yktor Hugii^ la» lauv 0?ir 
leva, en 1795, et rendit aux HoUwidaiis b pdrdt 
qiu. If ui? seyenfiilD. • \ - . • 

Eu 1.800, ôlte'aalivm «W^^ip^çiafs aux Apglaî^tqrti 
bi 9e3iiitttèi«a^ • par le trËtiHé 4' AjmeM ^ f» i^Son . 

r»ta(SK|p 4lo leut d©wi?i Vy défepdijB*ot vatiH^-»- 
nt contre 200 Anglais, et les oWigeyèiiit k »©,rÇr 




(1) D^itertre^ vol. 1". 
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tirer ,' en làfesànt sur la place un grancï nombre des 

leurs. -I, /. • 

Saint-Mârtiti fut prise , en i8ïd , avec la Quade- 

loupe, et restituée à la fin de i8i4> en vertu du 

traite de Pans. 

Les dix-neuf viflgtièmris de ses habitans sont 
Anglais ; ils possèdent à-pei>-près toiite File , sous 
le noin àés deux nations auxquelles feUe ekt censée 
appartenir .Xà vingtième partie , qui est réellement 
française et hollandaise , est la plus pauvre de la co- 
lome. 

Le langage , les mœurs et les coutumes sont an- 
glais dans Tune et l'autre partie. 


< M 
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PARTIE FRANÇAISE. 

La partie française se compose, au nord, des 
deux tiers de Tilé à-peu*près , et se divise en quatre 
quartiers , ceux du Marigot du Colombier , de la 
Grande-Càse et d'Orléans.. 

Le chef -lieu est la ville du Marigot , composée 
de 45 à 5o maisons , presque toutes eu ipauvais état. 
Elle 6^ t située au fbtid^e la baie du même nom , qui 
est d'une grande étendue , très-ouverte , dont le 
fond est bon j ertrèrl^oiï "mouille au large depuis 
1 5 jusqu'à 3o brasses. 

Le peu de Français qvà se trouvent à Saint- 
Martin n'ont pM fa moy^n d'entretenir un curé , et 
l'on ne voit dans cette partie , ni église , ni près- 
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bytère , ni l^jpital, ni m^j;aifm ,^ p^^ ]9[}4^^ dé lo- 
gçmeat pour aucun fonctionnaire , ni de caserne 
pour l^s /soldats, ai ce n'est uije.ip^y^sexase, 
bâtie dans le fortiii qiji topJt||e,ei^ ruiçiçs^ , 

Ce petit ifort'ou fortin , placé sur un^ mqrné^ élevé 
qui s'avance d^ns la mer , p.rotcigie la.vij[lè et la baie ; 
maiiiil ^st commandé paurd'autrçs^^^ qui n'en 

sont qu'à unje por^tée de fusil. Sps^isix^^^ajàf. dégra- 
dés > les batteries en mauvais état, n'^nt.ni para- 
pets ,. ni fossés , ni épaulemens , et ]b^s cçjions sont 
presque tous hors de service. 

La Guadeloupe y eâ^tretiçnt un çqmni^ndant, du 
grade de chef de bataillon , ^vec un sou^-»commis- 
sair€ , ou commis principal pour l'administration , 
et une vingtaine de soldats, qui^^au premier ^ruit de 
guerre , seraient obligés d'évacuer le pays. 

I^ population de la partie française est de 3469 
individus ,\dpnt 557 blancs, i65 g0ns^de couleur 
libres, et :)890f3s/clavest. 

Ses cultures ;se bornent à gSSx^^és de terre en 
cannes^ i3 en cotpp, et 171 çn, vivres. Elle ren- 
ferme , en outre , 1 24^ carrés en sayannes » 90 en 
friche , et BgS en bois de bçut ^ ce qui lorme un 
total de 3067 carrés (le terre^(i). 


Il » I I ^i " r t i 


(i) Ce n'est que dans cea dernières années qu'on a eu un 
état exact de la population et (les oullures de Saint- Martin. 
Jusqu'alors cette fie n'a figuré que p<mrnèé$nùire , sur les étaU 
de la Guadeloupe. 
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daxks cç mimemqm^offi die pçNiflè^Q^Ni^: ^Mtte^ 
5 jétabligseinflWl à qf>ti»i4it â64 tWw:, :^ i|bi fiét 
un^total de&^ittiimfMtvyMs^ 

et Ô67 xtioW0M«uQabii«^ ^ 

La, parti» ilr^Âça^sè ^ ^uj^-pfQliwtite ^cfue la 

sont moin^ imprégnées âelitt^^tite ^11^: llist^diits^et* 
£UQ«ouiM«t MKsi fH& éehc^ , ireiH^ ^^^y&û pré- 
eîeiix ifié Mmrefoi^^eûtivrfiit tome rUib ^ mM^tc^pmklt 
ccB boÎ9 sont <Bommu4s «u^jE4€|Cts,^«i4<i^ vi^d ^ âd 
tue torajpTCtidi^evicbifia t^^rtiselè de^4^a«<^êlE| ife^ eiË 
bois debout ^^im MttX ^}£tt^ 4snM lèi^ |»H>^iélé^f 
V . ÇkVkto partie .produis â$«iùeâe8M^' ê^ ^^ â 
8i;Sy(HU> liiL di) |rè«-<b€ft)» Mérç> ^é,<MK> gftUënfr ée 
rum, et ii,ooQ kiL de siroi^>ott léttdtoteMèf. Mai»^:^ 
ÎMtenmit tsi)09ft^ ^'efiô #'efriti^ î^ïottt' Hen ^Aàrti le 
sysièQte!<^09iL«A^cî«l <tô k G^&AéIbti[)e , iit mèHié 
;dans^ cdwi 4« Fiu^eô qiri ^jr texpé^t }àfiiaï^ on 

exportées, et vendues' etitfi^àudlëj; à Sâitlat-)6^âtéléliiy 

et dans les îles voisines. Si le gouvernement frany a is 

faisait du Marigot un port franc , la concurrence 

^^tm'eîiâi*ëi!^é fàvçur âp^^ ççtteîle, ^»i 

l^|es^"àçïarijj.^^^^ 

source de prospérité pour ses coloni^fi?^ 


,tX'-f 
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tA àîtfétènéë qiîîciisté entre lès fois jéfeài^âïses 4^ 
Kôflandsiises a tdli|ôurs étéuilé source âé petits ae^ 
^acords eiitrè lès deux nations. L'habitant d'un 
quartier ne se voit pas sans' peîhé impose d'une ma* 
nîèré , tandis que son plus ptôcHe voîsïfi Fest d'une 
autre. Tous? les salaries français y sont beaucolip 
moins payés qiie lés salariés bataves ; et , au milieu 
des Anglais et des fifôlTandàis, qui ne prisent le mé- 
rite que d'après fe fortifné , c'^est un motil de décon- 
sidération. L'isolement de cette île., lé caractère' 
de ses hal>îtans, la privation absolue de t^u^ corn* 
merce avec ïa métropole et ses autres cofonies , la 
rendront au moins nulle pour la Finance > tant 
qu'elle restera âinisî partagée. 

Si la France acquerrait toute l'île Saint-Çïartin, 
eïte pourrait , en y taisant lèi dépenses nécessaires , 
et lui donnant un bataillon pour garnîsoïi , la reniife 
susceptible de se défendre contre uiie attaque de 
^,000 b'oriimes , à cauisé de Fextrêiàaé rapproche- 
ment de ses montagnes, faciles à lier par un simple 
9yisitième de défense/ Sa position , relativement aux 
Anfillra , et rair sain qu^on y fespiré , te rendéiit 
trèss-commodeet très-propre à servir de dëp6t potir 

des troupe qu'on' destinerait à quelque expédition; 

, . • ....... 

PÂAl'IE HOIXATfDAISX. 

La partie hollandaise se compose, au sud, dii 
tiersr à-peu-près de File j sa ville principale est Phi- 
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lisbourg, p^us communément connue sous le nom 
de Grande^i«ier^€ette^ ville est six fois pis» -consi* 
dérable que le Marigot en étendue , en population, 
et sôus Te rappqn C(}mtMerei^l. EUe est située au 
fond de la grande baie , où est le principal mouil- 
lage 'de Tîle, et^i^ippurrifjât' contenir près de 3oo 
bâtimens de commerce ; mais une barre de sable , 
qui s'accroît tous les'^oufs , menace de boucher le 
pass?igje /J.ç> .^etije Jjaie^ Jpf gros; bâtiu^^ fjeuvent 

mpuiller,^,4ft^9rv.. .j. . . ; . ôin ... 

La pop vUt^n,, de. 1^. partie l|9Mafl4»i?^i est de 
5^80 îndiYi4^s ,,dont 800 yanqs , ï8o gfîpf 4e cou- 
lepr libres^ ,ç;:?7ob^§s^laY^. .... ,..,.... 

Elle possède 5 1 manufactures, dont 29 à sucre 

ç^3a à vivres^ . . ./ . ... o...- . 

Le coton n'j est p^^s un ql^j^t dev.cçmioerce; 
quelques nçgres seulement en cultivei^. 
.^La colonie de la Guadeloupe se compo^ie donc 
de 2 villes, i5 bourgs et 5o quartiers, r^surtis ainsi 
qu'il ^uit : . 


lia Guadflloiipe, ptopre#*.... i -f^ -6 — *- s5. 
LiSL G«ûraiid6*-Terxe«^ *«..«•. .'...• « -♦, 5 « — 9. 
Maii6^Galaiii^.»»;«^jVi^. *>..*»/•• .j» .^^^t. -a ' <*^^. 3» 
Les. Samte^.u. jju.4..&j.v.';.\.«â... .».—*.*» t..»^ i, 
La Désirad&v:i^ii«r.v;4.Uv«4«i..«.« .^ k-h-. • .m i .-^— i. 
EtSaint^cintn.vuu^iiu-..^';.. • >\ ^^> ntL». ..^ i. 

2 — i5 — 5o- 
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En. parkiûi^ des dépondààcéâr dé la <7Ifadelo^p^: ^ 
il semble iadispeusable de faire Mcôilkaitre.rUe,. de 
Saint -Banliélemy, quit'èu a fait pârâe. jusqofea> 
1 784 9 et qui , depuis cette époque , n'a pas cessé, 
d'eutretenir avec eUe un commerce interlope .oc^ti 
sidérable. • " ; ,; 

L'île Saint-Barthélémy gît par les 17* 55' 55** AP\ 
latitude Bord , et 63^ t& So/; de loû^tuflè occiden- 
tale, à 40 lieues dâui le N.-N.-O. delà Guadeloupe,, 
à 4 lieiies dfioas le S.-E. de Saint^^Martin^ et à 6 lieues 
de Saint-<]lliristophe. ' . . • . 

Cette île n'a que 8 lieues de tour ; ses côtes sont 
dangereuses p mais son port serait excellent, s'U. 
était a l'abri ,des yents du «nord, ^t^d^ l'ouest. : 

Son sol n'est qu'un sable aride^iSùikr lequel s'éjiàn 
vent , de tous c6tés , des montaguies ^oi/nesouieUes- 
mémes que de stériles rochers. Oxi ji'y trouve ni 
sources, ni rivières; il y pleut. très-xacement^^C^ la 
plupart du temps , on est obligé de srfi{ipi:ô visionner 
d'eau dansjies iles voisines. 


Les pTomiera Enropéuis qui j sboràètexïX tateni 
SïTïïïtnçafe , qtfe JS' ôoirimandeur de Pôwifcy y en- 
voya de Saint-Cbrkeon^é ^ en 1648 1, sous le» ordres 
d^im sieur Grentèsr '» ^ ' 

En i65iv âràn«^Baith)9(emy fut vendue à Tordre 
de Mûlteavëd StfllHMlIfBfii^; (nk k toytiit déjà pren- 
dre de raccroi^iâl^ti^ô^iqu^ 
de G&falb«s^vin^m<^£cmdi$ sui^ ëllf ^ et massacrer 

' Lft'paix ledffineUfOirl^à' ^^toMsr areoIlBsrsaitTftges', 
éÈt f^Sf^f Ife^MiisnMdteiirde^Potiiey' y renvoya et 
ït&v^Mm uik^trëËfiaiÎHttdeFtaBi^aâs, qui^se reetrutô-' 
^rèM^ilrttreê^aventftinfers, ek dès* 1664, onyoomptàit 
f 00 habitans , quoique Taridité du sot lek èètt oèfi- 
gés dis reeeuiSir aa boi^ d<i*ga3rae , qureouvimt-totste 
Mte, pour eri ftâ^fe depetits ouvrages qu^oft reeher»- 
oMaftparfouf'. 

SiB: seconde cOfiÉipagiiife française Fadieta av«<r 
SaintGhristophe, en i665 ; elleftttjénmev en* t6*]^^ 
ÉfMP toutes tes autres, k h: masse de* Fiétat*^ et atca- 
é^béea» gouffememenf delà GuadMoupe. Ses* YIêM^ 
tans s'addvifièrent'à Fédocation dtes bestîiràxret à h 

ctdlilre'dlibeoitotiv Kaynal dk qnev ^rer» rTySj sa 
pof^bmtnyét^jê^^f bllcncs' et S^i es^arro^ sa 
i^olte de coton s^élevatt- à& Soèé 6b milfiers*; ht 
Bsisàpe- forçaîtléscoRns^à vivre côinmè dès sau- 
vages, àpart^iger toijKs^^lfeSj travaux avec leurs escfet- 
ves, et Ton était tellement* persuadé d^ Jettr pau- 
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Gaad4i9^pèvj}ii«c|U^ il 7J^ul^4tdi9iWâgjQr 4^ ,f :«(]w- 
jna^^ft^tjé«pit J0U5 Iw ;wdjr«K îjihj^^^I^^^ .dix fjffHr 
mandant delà partie fr:^9¥i^m^4ê^S^\'if»^^ 
QaçL u'^wMojp^it fkâni df i^teRkonid*»^ 

daxuJ^tjpoEl dp Ckii}>aiabbit(Sy^4^^ 

sans pajner jde droits , la France- fit' la i)^^;^^^^^ 

GeucmâÀJa;3ttèd/3,. I>'JipisèiisSi4>icd|^s4«^ 

OGttàw »7^4n AltAt. d^, Cto^jr «ft.49^Fflj4iW«ij 
gfi^^^Gtpwv et intcndwc de U GwMi^m>f^^4r 

Le roi de Suède dédara «soa j^t lib^<pQ^€ HWM^ 
les nations, eu 1785. Cette liberté y attira quelques 
commerçans , et c'est alors qu'on y yit s'élever h^ 
petite ville de Gustayia, qui n'est peuplée que do 
négocians , dont le nombtei y compris les enclaves 
qu'ik emploient, et quelques gens de couleur libcesi 


(i) Code de laMartinlqiuf, toiâ. 5^', pag« $67 ; ordoûnsnce 

du ao décembre \^%lSf. * '* •' ' "* i"* '^ 

(9) Code de la Martinique, tom. 3*i ;^g. 6o5. 


X'H^ ) 

|iéût^ être évalué à 8 ou 900 individus. La population 
dè!^^ca«^iâgh%»Vi:dtXît^ ncVélèye 

?as au-dessus de 400 blancs, et de'S à 400 esclaves. 
'• Il serait ^4ip<^V^< 4f^ doniier tm.^t .wécis de la 
"pôpldatiôn (Éè cefte^colotiîé ; parcfe'cjue Prêtant sou- 
mise à aucun impôt de capitation , les Suédois n'en 
oàt^tthwar&it^rc^TO^ )u\ ,\v .^7 

' L'île est toujours aride ; là récolte du coton n'y 
est guère que d'une centaine de balles; mais ce coton 
*est de bonne qualité. Les environs de Gustavia peu- 
vent à peiné fournir a^sez d'herbe pour nourrir les 
«ïainse à tingt cbevaiix'que possèdent les premiers 
nëgôcîaris. ■ 

* • • On' ^e "ffy * occdpè '^ùe dû ean»tti\erce ^âteiiope , 
^^e'iès E^agnols deia Côte^Pèrmë on«^ -toujours 
alimenté; 'et comme les navires dé la Guadeloupe 
peuvent se rendre à Saint-Barthélémy en moins d'un 
jour j c'est celle de toutes les iles qui a le plus profité 
de <ié gehre dé èémtneîrce; 
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CHAPITRE 1« 


AssembUea colQoialef . — Gomîtés consultatifs. -^ Députés^^ 

molumens. 


< I 
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DU GOtJVËRNEMEWT COLOBTIALw 

LES.Colonies furent primitivement commandées 
par des officiers militaires, qu'qn appela capitaines' 
généraux ^eix&mv^ goupemeurs; le roi les nommait 
pour' irois ans (i). Leur pouvoir était absolu ,' et' 


• > I 


(i) Le gouTeraeur-gënéral des tles^ les'capitaînes^ et liente- 
nans-génërauz^ le sénéchal de chaque colonie, ne furent ja- 
mais pourvus, que pour trois ans, de commissions que Ton 
prorogea sourent trois ou quatre fois de' suite. 


..il 

n4tre la #çgsgMi^ft»is*ffgFÇ6l«^ftjNft¥^ civiles 
des fonctions mililjE^jîfiçi^jqu'ilsfiréwii^df^àti A cet 
çffetjt on cr4^ 4pS)iul^ft<^PS":qttifiif^t 1^ 
çî^JemeAt.pb^rgéç 4c>ilîa(iwnfctï>attf)i>)Qi^Iei de 
l^fiMrveiUafli^çi49$jlÈ^îbftftîHi^(i)ï. ,,i ,,tî[» ^l-,., . 

. Jfçaftmfi4fifjf)M|w^ppWJ^\ttç^^^ .étaient 

cwwwes. jà fiÇR A^us. ^îliçfe, qwi.fiijç^rtî toujours 
cacfeer à .Iqurs^WWiSâSi l^feim^is , d(S J'j^Mtorité 
dput ils éta^îent iovcisti^,, ç^x cett^ ^fttQrÂ^i^.p'était 
B^MftiVj^^^Çûî^S ^iuçe la 

Cette va^i8^ti<>^ lia^s te pottsftw» . k$iW^SiS(iÛQfb 4sîia 
faveur, de la Irrigue o^ du orédijt d(^. qelui dont ^on 
faisait choi:& , cauaar^sonyent d^ grands défOcdres , 
qui n'auraient pjis'eu lieu^ si ^ eût été réglée par 
das lois au Iieu4ci l'être par des commissions parti- 




il* I t 
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en faveur du sieur ^^yfuniout. , ... 

ITù 1664 9 la seconde 'Gouipâguie établît 'M* de Gkambré* 

•WWW»??. 9ft'4 W#% ig^i»i, ^f.î;fa^fiat^ufï^, çmxspta 
aalérieuw, passés jflf,.!^ CRfi^qal 4» %^fHSS" 








qu'U soit dap 1^ niii^r¥f^'^j^mW^^^^^ 

4%^i ^tt|^t^, '«jetait ^û(*^tta?fkût' é^ :^^ 

des g<ffïît<^>;%^ffib»i(5«-ej'dfe''^i^i#:;?Vgfi^^ 

l\mbii^à^çh»(iun de «îcjideitt Idç^c^q^jj^irçis jj 
if «St certain qu'eue Jfut aa^jsila: aottïcjç ^ ^fRjS-c 
lés quelquefois si vifs , que k ttùnf^]^^^tj: rpjjii^^ 
qu«çai^ fvH.tcouWée. |jfi gpMTeroefneBise ^jt spuxfpt 
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CHAMBRES d'AGMCUTUBE. 

Cependant les colquîes^ plstscj^s^i^ne distance 
considérable de la France ou elles. ri*ây aient per- 
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me) 

sonne pouif' débattre lôuh intérêts et laite entendre 
leùriâ rëd^tnatiôiis, tnatiifêstaîétît depuis lông-tempSi 
le désît tf êtté traitées fcottitùfe feS priticipiàfes Villes du 
royâiiàie^lrtltijdettés ôtl âîvàit àcb6i*dé defâ cbâlïtbrês 
de comtnefce;^aya»t tihaclitte uû'déçfti^ P&ris. 
Ce vœu fut enAtt Mâttcé; k \itt ît^'dU ccaseil 
d'état / du i'ôdécettiî>re ifS^, ordorina T^àMisse* 
mentj^à Sàint-t^ierre Martinique ,, d'^e C;hëmbre 
mi-p»rtîe <f kigricuhure m de coînififerce pour toutes 
te^ lies Ç^iiçaisés^ dxi^vmii Là Guadeloupe venait 
dë^ômber àix potivoiriiès'Ajiglàfe Cctc& ihdiaibre 
ftrt' èompoisée de' quatre rbsi)itaciis ^t déqùktré né- 
gocliEbis de làrlllari&iiiqtte) éliis, par le'Gdnsml supé- 
riétitV pont 'six ans èl sans Ifenôraires; liejse^nrètaîre, 
que fâëhatûbi'ë cboisissaît , avait seul un braitènent 
fiié à Sbôo livrée colÀïiiales^ pour appbititemeiis, et 
à" apoô livriez pour filais de bureau , pîâ^ô^ la 

caisse du domaine: ' ' ' ' ^ ' 

Ses délîbératidlis avaient pour objet tcfuies les 
propositions et Représentations ^'elle 'JugèailTà 
pf ^poi d®* feii*^ sur f àccrois^inént de la Jiulture 
èi du cbtùtïïèrcè. L'entrée 'eu était interdite au gott- 
vemeur (r)jTintendant è^ëùl: pouvait là pt^dcar et 
y avoir voix déKbérative. 


(i) Annales de la Martinique^ tom. 2*^ pag. 94- 
Code de la Martinique , tom a*^ pag. 85 et suir. 
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Elb ipropô^it tf ois eanèiddta i dtèlsis parmi leis 
hafattan^ de tbiiteàr lès- aie» fSup <ms ttbis ebiutidàta, lé 

iccms^ , ÀvéC: deek de.-séitnoe ^MH ^hwèbad» «cotait 
iniBffdt/cOiiBiii^ehled dépi^ fffÎRcips^ vtUes îdè 
Transe. 41 hâ-éte^'^^Mié^Wir^ derSooô 

livres. • lovtofm^ * payable» àsflfeei^^^^et 1^4^0'pdttr 
'fraiÉfdeVoTa^.' -^ - j -M'-'Î/ «'-rr.fM' t'-:-'u /^ : ... 

Mtts>d'apiMBs46SidisûitS9ÎD99retrleâ4el>û;fô i^né'^lft 
coinpo^on ^ de àdUe chwEthrû » ooeàflionait ^ - entire 
les' rpkkitears'^éi '^ ^iié^œiiQSy 'lé ^rotr 2^- s^iipprii^ 
par arttea^dear ^4 laars ëtgtmriti 763^*é<!wé», .éùrlà 
riSdètdstiéu dei àiitrâis fles^ sbnqpfeaaijftit^deux chann 
bieé'îA'à^itd^âù^; Fmut Àrk MartiimpMé^ét l'ititre 
èla-Qtiaddm^e*, alors^ rèDduè â^ la FVancei Gè^ 
efaanibres'^tâiéiib^niposées'dé sepi ciAons tJfé(A&$ 
oiràyiâit des hdbhations;' ih étaient ijèmméd pai^ 
lérôi, tfTéxdùston dé tous autres, et "a^ccupaaèRt 
4e te qàtitoécèmsiit la popuktion , le. défriche*- 
ménf / (4'd^icidture ,• -la naTigatiôft^ le commerce 
avec Textérieur, lescheitiiiisyiles canaux ; les* tràt^ 
i^a«l9: de»ÎK>rtis', V'SMJiibri là àéfeasèj les afmé^ 
^iorations, les ^M^cfs et la sûrèfté de ht cfôlôtoie-; 
«iai$ elles n'avaièdt,^ isiir '^s' BUftièrés-v- ^il^^ 
simple lArQJïjie ^ proposition , sans pouvoir faire 
aucune représentation: 


A ,\ 




Lé gouverneur ni l'intendant ne pouvaient aç^ 


sister à leurs, siéwoefi* . . • . ^ '..« 


Ijc pluis important de leurs privilèges était celui 


1 


h ««aune >dfip a«gi»^japti}^(^]u • ...:,.• >y/ > (• •» . 

I 

' • / • « •./•«;, t»i» «^v.**-* VlMvV; V ' '*U ^.>' mT-^! I *î 

(i) Code de la Martinique. tQm. 9*« pae. i39j i36,^6j 
el $uiv. ^ l 


nance du 7 juin 1787, espérsM ^M^f'IHnf ItirutN} 
et tmkk ^M'1^ ^ 66fo^V'i^'1^ii^'<)^Mfè àil!' 

1 « I ■ , 

. ". • , i l . ' ' ' < ' l ■ « ' < • ■ 1 ' I " ' ■ 1 1 J I ' * • ' . 

liaàieiBUéooatoBsUfiiiit' çowpoaée^ d^m chai|M 

mandant en second, cUi œmaàsÈmî».^tiiM\ ém 
BBarine ^ de denxr dëpHtéR.àub .oeiiBeii son^erdoi , 
d^««>da]^utédii:clîa^pe cpoEPtiar, dosMidp Mi ft ég dé» fies 
dapoiidân^ii decOsHu <ftv!.«ÎBg€laiè)lfaBanblllé0$ dim 
d^miifttderipropiiétiitasijdo^ 
des deux vUles^ et d^un^ secpétaireinommé à yiei 
Lc9! membresi dei^ assemblées' oolomales> devaàeiit: 
èiré rra^uV'el2»'|>aîr ' lùoUie tgûs^ tés> qfuartce > ânsc 
Uassemblée 4^4^ ^'^^P^I^M^rlrt^^^ anaoée; ses 
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tiuon. et ;|ereqoirrremeiit)def impôt, âtaptès-le^ 
etatset les dpeamens que l'inteadant lui faisait corn- 
mimiquer :' le eûnliàerce , r^iculttire , le$ travaux 
iatétieurs, laréformèf ^es abus et toM ce qui avait 
rapport it^V^t^itéèt à la prosrpérité cotAnnines. 
£^11 e proposait aux deux chefs ce quelle estimait de 
plu^ cwveual^ ,' et pouviiit pf donkiet les travaux 
qu'elle ^ jugeait uéces^ires- à h, côlouie entière ou 
senleiù^it à plu^eurs quartiers» 

Le gouverneur et Tintendant ,■ dont l'avis préva* 
lait dans lés dëlâiératiofns » avaient seuls , en 'com- 
mun, le poii'toir d^ convoquer Fassembléeèoloiiiale 
et m^e de la- dissoudre lorsque ses opérations 
étaient terminées ou qu'elle s'écattait des principes 
et des bornes de son institution. 

Ses délibérations n'étaient valables qu'autant, 
qu'elles avaient été prises par douze membres au 
moin^; que leur convocation avait été faite par les 
deux chefs , et que l'un des deux avait assisté à la 
séance. 

L'intervalle des séances était rempli par un co- 
mité intermédiûiTe, composé de sii habitans, mem- 
bres de l'assemblée , lequel restait toujours réuni 
pour veiller' à l'exécution de ses arrêtés et préparer 
les matériaux des délibérations ultérieures. Les ac- 
tes de ce comité n'étaient ni arrêtés, ni valides, s'Us 
n^'avaient pas été faits par quatre membres aumoins. 

Chaque a^segiblé)» cdoniale avait un député à Pa- 
ris» pour correspondre avec elle etle comité. Ce dé* 
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de FrfifRçe; pes; Qppoiutçx9en3 éuiçi^f. ^xjçfe k i4>Q00 L 
tournois; ceux du secrétaire de ^^^ss^ei^lée étaient 
de 4^pO»î et cepi sompajes , ^i^$i ,q;çLç,tQns,le* autres 
frais y ^ relatif , , é^aient^payé^pajc Ifi. /cqisse dè$ ^^ 
grès ju^tic^é^ (i). .,-.,.,. , . ^ 

Cette Qi:4onfl^iîfiç, dç^ J^ouif XVl eAt été pour les 
colQ^içs,unci j;r^ç,chprte^çftpgtitMîionne|le ^ siFoli- 
garchie n'en eût pas çorroff^pu j|/e p^M^^ip^ » en s'em- 
parant de la majoritç, de^c^çfj.qhapabre^,,, où elle ne 
cessa pçis d'ayqir.unasçen^^ij^tfuufiste, Pi[eles yit-on 
pas, auxuompnt 4c|la rév.q^utip». , e:!^eficer une ia- 
fluence désastreuse à Sfii^t-Dom^gue^^à la Marti- 
nique et à la Guadeloupe ?.. ; . . ^ 

t^endant la période de la réyolution y des agensde 
la république remplaqèrent les gouverneurs des 
colonies. Les détails de leur administration se trou- 
veront rappelés dans la partie historiique de cet 
ouvrage. 

Âpres le i8 brumaire, le gouvernement consu- 
laire, dans son organisation des colonies^ crut pré- 
venir les anciennes dissensions des gouverneurs et 
des intendans , en balançant le pouvair entre trois 
chefs au lieu de deux. Sous le consulat, un arrêté 
organique du 6 prairial janio (:)6;cQai i8oa) répar- 


!• 
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(i) Coda de /a ilf ortinî^Ue^ tQin« 4S {(tg^ 3&à4& 
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mràùiMtl! èdkaâàk éniré im éù^UfâHê^éhêràî , 
ûti préfet àùtmtkd et toi ^ànd-jujge 6û coàrmî^ 
^ite de jtrstîce. ^ 

Le gcmvcrtfertïent de cette époque np iMùsshpas 
%: ét^lir tiiie hâritiotiié pârfkite eçitre lis^ trois ehefs ; 
mais le calme et la prospérité que lies sfoitis rame- 
nèrent diûs les çoloniéié^frânçaiseà ^etïàfent ^jre les 
garâtfs dé Féfett die spléndisUr oiir fl les aurait portées, 
si BbS Angfers ne lui cri èûlssenit^ pàl5 eniSêve la fa- 
éulté , en violant Ké traité d* Amiens. 

L'expérience des maux qtf avaient causés les a*- 
seûabïéfcsr coloniales , avait ôM f idée^ de les réta- 
l)6r ; tiiâi^ voulâiit donner aux coIonîesL une înstî- 
tution salutaire conforme à leur but, et qui fut sans 
dkager, après les sçcoùsses qu'elles avaient éprôu- 
véfesf, on c^éa de nouvelles chàmBrès d'agriculture , 
j^ar dittèléi du vS ventôse an ÎI (i(4 mî^rs ,i 8o5}. 
Elleis furent composées de cinq membres proprié- 
taires ou fils de propriétaires , nommés par le gou- 
Vërtietneiit , sur deux Estes dé candidats présentés 
séparément par lé càpitairie-gé^éral et par le préfet 
colonial. Les fonctions des membres de ces cliam- 
Bi^es étaient gratuites , devaient durer cinq ans et se 
réduisaient : « 

ï** A présenter leurs vues sur lés moyens d'amé- 
liorer la culture ;. 

a® A faire connaître au gouvernement les causer 
qui en ai*i^taie«it? les progrèl^V 
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5° A correspondre avec le député qu'on donnait 

ris, saufl4igreme\iVàu ^uvemeùiëntlf?)? ' 

Elles; «pouvaient' -aussi : correspondre ^^Pdt 'le^ iii- 
nîstré^aela'iiJaifln^: . . .m.^ viv.:^ rt.-u' ;.. .,,,:,::,,, 

glals ^rent' avec acfearnéiàeîit'kdk côfôiiîte, jVisqu'S 
ce. qu*iK 's*en fussent èiiîpires/'^^ ^c^^ 

àficeiièm\itë:''y ' ■^»^^;^^'^-?- -'^ -n*^- ! "> P-o. 
. . ,Lfe Mî>:'eu keiioManî'a^i trètie 'de sès^'f^i-es ,'*éi> 
^a^)lit J6s ^oloniefi sur Id plcclbù^Hk 'étarèilf en ^78^^.1 
Lc$ gpuVertlettt^'fet' fesîliireilifexis 4e' cette épo^^e 
leilr-furîént:teticlui , â W!hi*de^8r4V éft rfyérc eiix^e^ 
reriôluVëlèrerit' lès 'disctisiSions et les fii^irttëlligèii^ 

Ge5leÉ;^lhtiâchétees.^ V ;" t" ^:^ -^ *;•• y^^-^, "rA^' 

>FpiM-!ji^ remédier; trois ordobnaiicé^ ♦dti RoiV^A^ 

i3 éi'Sq mût. ^817,: Humfentles^ô<ivôfe*dt(»got^ 

vernefur et 'dè^Knténdant entré* Icé mdirisr d^uïi'sèul 

chef, auquel on àonndi le titré iegôui^é/^nèny^^^^ 

ministràtêur pour le Roi. ' * , ' * ' ' * 

L*itltendance fût ^i^ujipriméévla jpartiè adwliiis- 

trative'de là marine, de la gùeri*e, dés finances et 

de rïatérîeai: fntcottfieeà'im coihîhls's3fi¥ë^i^^ 

nateur ,• sôu^ les ordres' {mtttédfet^'du ^otiVéhieurf 

Le < coiDiEiandant en second fat reiilplekié ' j)àr un^ 

îoiis . • 

r 

(1) Code dé la Martinique , tome 4* , pag. 583 et suir. 
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orgamqne, pns au nom on toi, pur le 

ministre de la marine ,' le lo septmdm 1817, a 
créé im conseil, dk diégimtfiaytemeni^ gtaâminis^ 
tration , où doivent être dîscatées tonus les affaires 
lielatiTes au goaYenwméat de cbai^e colonie. Ce 
conseil est composé du gouverneur, dn «Gnffluift- 
dttat militaire, du procurear-géMral , de TordcMi- 
nalew, du toiatT^lear; et il est complété jusqu'à 
êf^ lOemhres an moins et nei^Ka plus, par des 
memJires pris dans tontes les classes , kors edfe^es 
plantiilirs 9 sûvant les matières qu'^n y traite. 

4Lie gouverneur a toujours le droit de prescrire 

rexécnlion de ses ordres , s'il le )«ge nécessaire , 

qpel que-soit le nombre des avis contraires au sien. 

he secrétaiiie archiviste de ce conseil est nommé 

JMT le ministre. 

COV&m* SPëfilAL. 

Ob avai;! été leUfimant indi^sé des psosci^ooM 
^bitraires , exercées par des administrateurs fran- 
çais, sous la régime an^bîs, que le paragvapheâde 
l'arUcle a da cet arrêté , porte : 

« Aucun individu ne pourra être^ extra-judiciai- 
M rement, banni ou déporté de la colonie, ni aucun 
» agent du gouvernement , poursuivi pour àêUts 
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» commis daûs r-exerci^ 

n €a ait été aémîéré m ixmseil spéûtalj o&^égMrdnf % 

* ÀTec ie -eoifTcrm^r qi 
» daiii^miWîrfi^loprp 
N tcBTj cjç oèra j ôr tmànc Ici^p^ffj^f ' ; > , v • m • 

» En G^s^e {partage oi^^^^ ^▼ia>^ ee-» 

» lui idu gouyiera^^r pj:e]iraîi4i:v > m ( ♦ • v^ ^ ' 

» Dans tcms lès cas ^ des tWlj^^^,^]^frQce6tiw^«l 
» éft la «^liïiidjcauoû, èi^é^.par |Q)i^ Ï^.i^fif9él?râ$jdi; 
» tonWÎJ spécial ^ setouXeAx^sséQ.^.fiaf'^é^êpl^ 
» au ministre de la marine ^ par le jgj(>niymia9^ ç|it 
» procnpèur*géti«raU ^ ...:*:. 

M Les act^ d'adkninistrati(m fd^, jtowt ^iinl^itf 
M ou administrateur en chef» dont jlje£^^:i^ction£i i|u- 
^ ront cessé , seront ,.à .son retour en J^rance, s/pu-* 
j» mis à rexameii d'une commission spéciale v^PXkh 

* toéé jiàf te l\xA , et il ne jjotim êtte pïéseûté a^Sa 

* Majesté qu'âpfës tedit fâàmeû. >* . 

On Voit avec quel êoin la bonté paternêfle qui a 
drdté tés otdoïittatrteÈ et cet ârtêté otgùtiîdateu^ , a 
étotgné, dû conseil du gôtipèrnètnènï , la redoutable 
oîîgarcfhie des planteurs, hèt ét.émctçtajis imtérWiârs, 
et l'adresse présentée au général L<fcîlth, le t6 jan- 
tîer îÇi6, pat" te conseil privée A^ la Gxtàdeioupe, 
composé ùttîqtié<ûettt de jpJâfoteurs^ motivaient 
assez cette précaution (i). . . 

t. 

( •■ t<rt* ^ <5fet ttWràJÈ* ). 

a3 
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\ dépendant le Roi , instruit que , depuis les as- 
semblées coloniales , la matière des contributions 
publiques était, pour tous les babitans, inextricable 
et hors de leur appréciation ; que les colons , exclus 
de voter librement leurs impôts , n'en connaissaient 
pas même le produit; qu'aucun renseignement n'é- 
tait jamais mis sous le yeux des contribuables, ni 
aucun emploi de fonds déterminé ; et que cette 
partie, la plus intéressante de l'administration pour 
les habitans , était enveloppée d'un impénétrable 
mystère , voulut leur donner une garantie qui , 
sans dangers pour les îles , se trouvât en harmonie 
avec les précieuses dispositions de la charte. 

r 

COMITÉ CONSULTATIF, 

En conséquence , une ordonnance , du 22 no- 
vembre 1819, créa, dans chaque colonie, ww comité 
consultatif, composé de neufmembresetdecinqsup- 
pléans , pris parmi les propriétaires ou fils de pro- 
priétaires d'habitations ou de maisons , et nommés 
par le Roi , sur une liste de 27 candidats présentée 
par le gouverneur (i). 

Leur service , qui est gratuit , dure' trois ans , et 
la colonie pourvoit aux frais du Secrétariat. 


(1) Le comité consultatif, à la Martinique, à la Cusrdeioupe 
et à Bourbon , est de neuf membres; celui de Cayenne nleatque 
de cinq membres et de deux suppléans, choisis sur 1 5 candidats. 
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Ce comité se réunit tous les aos i ou plus souvent , 
si le premier chef le juge nécessaire , et toujours sur 
sa convocation. 

Il est présidé par le doyen d'âge / émet son avis 
sur Tassiette et la répartition des contributions pu- 
bliques , sur le projet de recetteset dépenses du ser- 
vice intérieur et municipal^ ses avis restent an- 
nexés à la minute de l'ordonnance annuelle d'im- 
position , et à celle du budgets 

11 reçoit communication du compte annuel des 
rece tte^- et des dépenses, entend le compte moral de la 
situation financière de la colonie, et fait , sur l'un et 
sur l'autre, des observations qui y sont jointes. 

U examine les projets et documens d'utilité pu- 
blique, que le gouverneur lui renvoie de lui-même 
ou par ordre du ministre , et motive son opinion sur 
cbacun de ces projets. 

Il peut correspondre avec le député de la colonie 
à Paris , et même avec le ministre. 

S'il s'écarte du but de son institution , le gouver- 
neur en prononce la dissolution immédiate. Le gou- 
verneur a la faculté de le présider ou de s'y faire 
représenter, quand il veut j il peut procéder à l'exé- 
cution des affaires , à défaut des avis du comité, sur 
les objets offerts à sa discussion , toutefois après en 
avoir délibéré en conseil du gouvernement. 

A la fin de chaque session du comité , le doyen 
d'âge remet au gouverneur et envoie au ministre 
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une MApKatipn de lout jce qui j a été frfff^ et 


déKbéré. , 


Le comité choisit 4 àk pluralité absqli^^^ 8iif* 
£(tage», trois eaD^îdats, h^prs de $oix ârâfi^^^^i|rles- 
qu^s le iioi ^aptiaq^e un d^p^éà,Ffiur^^^^p]fl^ J[f{f /oa^ 
tiens durent trQÎs ans^ ou luiallou^ ]u^ tjir^idmeiit 
deTfî4,ooo fr. , au^ ffais d^ la eolopie»^ap^ oeKii 

deat ces^ Bsiêines dép^né? ont joui dç5W¥i•?^?!^(^)• 
JQuoique la ccjmppçitipa de. ces, tjpaiit^s j^^ip^tar 
life approche le plus d^ eçlje-de? c^^eji^g4?éraux 
de prëfeeture , les plus parfaits q«e les^ j^^i^éfn^BS 
aieat eneojpo, 0ti ^ ce »'e^ cepei^^pjt q.^'^|3te j:^JJ- 
tution incomplète pour les colonies. ÏMe pf^f^ait, 
san^ incenvénieiit , offrir pj-uis • d^ gftraptiç^ af» ço- 
io»s^ et être plus en rapport arec |a,Cl^f^e^,,sîie» 
isiembres ^e cçs cpHiit^s^ auHèu fStèt^çi dj^îgfjfeçar 
le gouverneur, dont ils sont cm d^iopneiït 1^^ ea^ôa- 
ti»tes , étaient nommes , ayee Fagï^eïit du gou- 
vernement, parleups concitoyens, dont il^^^r^i^>t 
au xRC^s toute la eonfiaiice^ si, au lieu A\f(Ar à 
Pai^s un c^puté isolé, kors de la Ciiaf teet àpeu p^às 
ÎB»iile à se» eommettâ^},», o» aoe^daitai]^ ook»>ies 


(i) Gode k M:arUHi(f^y^f^^,f::S^% paga ^t.-,! ..; :*., . 
flcun^me nfest pa& Siufii&aate^ «t T«ut k^ poflec à un taux vius 

■f j*l mT ^» • » • • «^ ; ' « Il ' •• 

I ^'. 

à " 

* • " • . ! ' • • { 7 I r . ■ "i i ', ' ' ^ • ' ^ . J * ; • * 


bârôôtd'^imrimdéptttéà bchamÏHre (^ représen* 
tans ^ quipminrait j diseai^r arec fruk Ies> intérêts 
qtttt serait chaîné de défendrai Ce mode, vrai* 
mem coiistilatîomièl, seriil ssh^ daingiôrs, satisferait 
plmmiaeiEt Ids cblbiis , et- Iictfâlt ^raiviâge les éta^ 
bHasemeiis français d'cnitre-inér à leur métropole. 

Le dhotx des pincipsliât chefs âés coloaîes ofire 
deux-ilicôin^émiSÉis é^lenieni grat^ , eelui dépor- 
te! SBùr des sujelis étrangers i leur i^ , à Uuet cliÀat, 
à fenr pdpuIàtîdftL et à feur administration ; et eetai 
de se 'fiser aur des sujets: ctéoles^ ou ajrant des pro- 
priétâ» et de* ^taiâÊ intérècs dans V^é cik ils eem- 
nandeuitJ 

Qnrinpo désir du Inlen qu^aietit les cheh étran- 
gers aux celooies , ne pouvant marclier qn^en ^ton- 
nant , ils cberdient à s^in^taruire éh coasultant lêtm 
akntûuifs; mais^ k mérité, qm est modeste, se 
enche:, et attend touîonrs qu'on V%ippeHe , tandis 
qne riatiigua assiège san^ cesse la porte des pcns*- 
SORS. .Lf occasion de feire le lÂen, si rare, s« diffi- 
eib; sféclisq)p«ra malgré eux, et ils trouveront à 
oiaque inssaxit eeUlB de faire le mal. La colonie aura 
tong^^cnlps à soiUfriff de leurs premiers essaâ^, et 
loEsqo^ït]» auront aecpis de l'expérience , ils seront 
remplacés par d'autres nouveaux venu^ ^ dont Tédu- 
catiou eoloniale sera tout aussi fatale à leurs admi- 
nistrés. 

L'to^iqfîence din passé arvait dénaontré a«i gouver- 
nement te danger # iappeler, aut premiers' eiïipfoîs 
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des colonîeiS , des crëoles ou des. propriétaires. 
Dès le mois dé liaveiiAneri^ig, il avait dû dé- 
feiîdre aux chefs d'y acqliérir des habitations ; mais 
0X1 laissa tomber cette défense en désuétude ,• et de 
nouveaux inconvéniens. s'en, suivirent: Une ordon- 
nance , xendue 1è i** décembre 1759 , défendit aux 
gouverneurs , au^ intendàns et aux officiers d'admi- 
nistration des. colonies ; d^y contracter des mariages 
avec descrébles', et d'y aàcfuerîr des'bieris-fônds(i). 
Un nouvel ordre du roi enjoignit , le 7 février 1761 , 
d^ n'envoyer auii îles aucun chef ou sous-chef qui 
y serait, propriétaire ou qui\y!aurait é]f)Oùsié une 
créole (2);'raais on laissa de nouveau tonibéi' dans 
Toubli ces défeiises ptés(ervatrices.Qae de maux ont 
affligé les colonies de 1786 à 18:23, qui ti'aurafent 
pas eu lieu siielles eussem été exécutées! 

L'homme est malheureusement toujours homme, 
c'èst-à-dire faîbfé, vain fet intéressé. "Quelqueintègre' 
que^soit unxhèf ,' Vrop intimémentlîé à la colonie où- 
il commande , il ne résistera pas aux " instances de 
sa famille, de ses parens, de ses amis, de ses créa- 
tures y, ni à l'impulsion de ses intérêts. Les sollici- 
teurs jpuissans et importims finissent par être écou- 
tés,, et c'fest toujôitrs. aUx^d^ens de la justice , au 

/••'/•••< ' \ ' 

4 * 

t 

(1) Code de la MwrtiniquéJyoX, i*% pag. i5i et suivante»; 
vol. a', pag. 83 et suiv. 

(2) Jrchwes de la Marine. L'histaîre politique fera conualtre 
e^ mqtfib^qixi oot provoqué ces diverses ordonnaocj^. 
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détriment du bi^n public et des intérâti; des parti- 
culiers , que se font les fortunes des favoris, i , . « 

ÉMOLUMENS 13ES CHEFS. 

■ > 

Les chefs dçs premiers établ^ssemens français aux 
Antilles eurent,. pour émolumens, de lôaSà 1649, 
un droit dp cçtpitatipn de 35 livres de petun (tabac), 
qu'ils Ipvaiei^t sur chaque habitant. Ge droit fut par 
la suite porté au double , et on leur accordait , en 
outre , l'exemption , pour un certain nombre de 
domestiques , des drpits seigneupâux< que toutes les 
teiss payaient à la compagnie. 

Après la vente des îles , en 1649 * les seijgneurs 
propriétaires prélevèrent, pocrr- leur copîitpte, le 
droit de 1 00 livres de tabac , , que la compagnie^ 
exerçait sur chaque habitant. M. Houel , à la Gua-' 
deloupe, porta ce droit, en 1667, à 278 livres , et 
peu après il exigea le* dixième de tous lés biens. 

La deuxième compagnie rétablit , en 1664 9 pour 
émolumens des gouverneurs, le droit de 5o livres: 
de tabac ou de sucre , sur chaque habitant de dix^ 
à soixante ans. Mais, en 1 665, elle remplaça cer droit, 
chaque année , par : - , . 

36oo livres tournois, payables à Paris;. 

Plus > pour la table , y compris l'aumônier : 

2400 livres de farine , 

:2ooo livres de bœuf , 

^ 5oo livres de lard , / . , 

1800 [ivres d'huile ou de beurre , ,;. , . ,,: 
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i 




100 li^rrest^ié pZ&d^atf âkÂisiëV et 4bb lîViîes de 

£%i pw esitfftordbmiier : 

iHoq» }i?frM tlûWflC^& pafyciU^ àP«rb, ^ te ders 
è99praTMOW'dbftgoiiTQtiieh!ir^(^^^ ' 

De i68a'à râ^d, <» allâtes poir^tmiam^ttt anx 
gW(fectH9iiiift (k $wre^talMtl ^hr.w sMi^rteer omt 
Urne»)) 64»<^ lurres<:pe«B3iit et «itiere (s&Soi irrv), i 
«^ 4» k MarÂ^que; M 36U>€N)rM5rTM ^lÔ^d iir.> 

En 1734)^ k gOHaYeraaœr do Fbjroi: siiT teâra d«i k« 
Gnii4Q])ûfiipe ^ âvtd im» pmiqkMii de Sooo^ livrai tùvt- 
mÂSy !• phifi Soritt qu'eût eneoie cbmae uttggoi&r 
>9etn6urd6 otilomen 

fitt iTÛst^ il f lit decoxAéf oa^ eMraMi 4i. âonot 
livres au gouy«meor de CUen, « riccm^^ns^ <te 
ses longs ^eriMfes^ 

. ' . -1 , . » • ' ^ r 

(i) Dutertre, tOD». 3*^pa(|[. A9i|8i, * 

(a) Archives |y« /a Jiarim^ vo!. ii. On n'y trouve pas 

autre cxphcation. 


C^ ne fat qfh'mi ^97* jq^f<»*ii(W«ét *» ttw 
lifi chevalin Pioi] ccmame^ii/ii^g^^liiéi^ij^ii^Ôita- 
tira la même annéa, n'oblânt ^^i»i6 peBsiolii'db 

La modicité ^ cû tvj^t^numtîlpiE^^'tdif b» ^ù- 
yerneurs et t»)iendans à a^iUt^il{*]t»6^4l|et^ fardes 

qU, U^ §9|^Q^y^QDX ^ l|i jp(iétf OpfJiU feuap. as^wait 

Usa ^9ié^»4mf^M i^yi^tm ^mei msviMk^ , 

fruit 4'u^iWPlM>p^V*Wli»#^'r i -) - ^ 

coupii)^ ^^IKMlK nik»s^mr la ^^ôhéliet leur enl- 

d^QeniilN'^ i7Ô5i,.p<)ir|ji k ixaiteoient d&^uvemeur- 
généffdivçpjpoolii^^ toi^raeii^i ^gctKebdts 12^,000 
qui km ^y^ie^it été afiest^ )itôfiie^, et cdm des 
inten^î^s à ^q/>qo livce»» 

U aibolit 9 en mêipd> temps , le dvoiv arî IJssent et 
^ux ^ d^. tfQi& et die. qualité^ nègres^, ^e eer admi- 
niâ]r^çuius'arrc^eai«ptys«u*i€ih^q^^^ trââte, 
et regasda ooiai»ecrimineU'^4tabliafleiB«ncdetcmte 
imposition arbitraire, qui, sous le titre de pr^wn^ 
onéreux , portait l'empr^site de- ^inju s tic e et àe la 
tyrannie. 

qu'il y avait de pliw ^tt«g w ^a& k JW)i» et dans 
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Véfée j et ce fat à dater de cette époque , que le gou- 
veruetHieut . se relâcha sur les défenses faites aux 
chefs de se marier aux colonies et d'y acquérir des 
habitations. 

La même ordonnance accorda : 

Au commandant en second. . . 20,000 liv. toum. 

Au commandant particulier. 9,000 

Au major-général. '. 6,000 

Et au sous-aide-major 5, 600 

Les agens de la république et du directoire, qui 
gouvernèrent les colonies pendant Ja révolution , 
durent tous des appointemens qm varièrent sui- 
vant les personnes etjes circonstances. 

Le jgouverne^ient consulaire , ' en réorganisant , 
après la paix d'Amiens , l'administration des colo- 
nies , .accord^ ppur traitement , savoir : 

Hartimqoe. Guadeloupe. 

Au capitaincrgénéral,..., 70,000 fr- 60,000 fr. 

Au préfet-calonial 60,000 (i ) 4^,000 

Au grand juge , ou com- 
missaire de justice 56,ooo 24,000 

Sur la réclamatipn des deux capitaines-généraux, 
le gouvernement, ajouta un peu plus tard, à leur 
traitement, 12,000 fr. , à chacun, pour frais de 
secrétariat. 


(i) En sa qualité de conseiller-d'état , c'était alors M. Bcr- 
tin, et on les continua à son successeur» 
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A la restauration , en 1 814*5 on accorda au gou- 
vemear-général et à Fintendant de chaque colonie, 
le même traitement que celui dont jouissaient les 
capitaines-généraux et les préfets. ' 

En 181 8, ces émoluméùs fui^eht augmentés et 

portés, pour le gouver- Manimqu.. Guad«i(mpe. 
neur-général , à . . •/ Qif^àoofi, "62,000 fr. 
y compris î 2,000 fr. de « • 

frais de secrétaire. 

Pour le commi.^saire gé- 
néral-ordonnateur à • • . i8,ô6o * '" t8,ooo 

Pour le commandant* • 

militaire. . '. ... 20,000 20,oodP'*' 

En janvier 1823 , le gôuVfernetneùt colonial dé la 
Guadeloupe est confié à un liéuteiiarit-géiléral gon^ 
vemeur et administrateur pour lé ftbi , ayant deux 
aides-de*-camp brevetés , quatre aides-de-camp co- 
loniaux , un secrétaire particulier et tin secrétaire 
du gouvernement. 




J ■ 
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Hypèiliècpicô. ^ • {' 


' 1 *..• 




Dans kl pri|iLQipe:dê»%KiÉ;;^t£lfaMâ{i^ 

litaire; tont était confétedu; ^Ié" ^^uukJ&SkSAiA jus- 
tice^^de «la poU<^ «e -li^oùraî'i tétinië \^ émiÉffitaH 

dans tibftqpN^ îkt i«««fi dâaâckàl 'ôtt pkâaj^ 
ttat| fui aakonlBiii^; QHiiL emploui nÉiiliitiî&rés',' iS ^éé»* 
daic l«s tdibtta»tife« Ziér jttgeindiis se réi^liflftb^ ea 
00(1 û^a^ iôs ifs^ <Mrd[itaip0s ëlaîiÂt â]p]ëll&^ sei 
UeuteixanSi^ et l'on fermait les yeux 9Uf Wiiâfi&^ced 
que l'excès d'autorité du sénéchal les for çâÏÉ sSilvènt 
à commetti^; . ^ 

La jnsticèse ^endaitpar iia jugé civil et )driti(kinel, 
assisté d'un procureur fiscal et d*un gretférV sans 
avocats ni prwtireurs. Chacun plaidait sa cause, 
et on 'appelait des jugemens au grand conseil du 
roi, à Paris. ' ^ ' . 

L'accroissement des colonies , ïa multipUcâtion 
des^ affaires fetdes' cbntrsfts , prbvo^èrent ixie dé- 
claration du roi, fe'i* àéiït 1645, qui établit dans 
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cbafue ilefraasMS^ umjuêti» ^&mêlvikm% 4{u« le 
général, de Tlioî/pr-f atiiopl^^ 
loupe, \t 29 avril 1646. 
Adefatttde|pra4lLés^ c#2epnw9i4# justice m&n 
^ooippsé 4)iLc d'officiers 4ei miliGa^ Oâr chacun ^Uil 
alors «ûldsrtî le KOi^yem^iir ou ^cif niiM<iia& prihift 
dait le ccHiseil, ^ «0 xéuaii^swit cbte loi^ daaâ le 
foit» lies {lanies eiposaieat ieiics eaiites^ dâHs 1m 
cas les phis difficiles, les buisattrs pkidaiûat » et tas 
com^Ulw^» SAPS W0?a fèg^em^^^Md^i^mlfluttr etiii»' 
ciance, ^^go^vssii ^?a d^ll^ter ^fa^Mr^ÂitisUaMMBes 
et ia.iiWté d'opipiqu I)e,,p4^mi0iifefpiièra8'îim'ow 
dnire 4aw cet aréog^ag^ iQ\$QtraMb CcgmidÉafiilavjttS 
le^ojlt d^ pronoaoer d«a cendanoalMCKiàdiietty 
et, sous les seigneurs propriétafrè^ ^ iâffnMotemt 
faisait grâce poivaiat ao9. Ii<4» ptaiai^ ..' 

Le )T^ a«sii;iait ià 4;i)wMs.,Jtt pMéeSidfe; Amiéasy 
qui se fâôsaiemon pviUâo it pour jM&ixaiadn Intach 
quéreus à ps^or et pam: «xeminelr la qualiiesdeÉ 
marchandises. . r ^ . . 

U lui était défendu, ainsi qu'au fiscal, de rien rece- 
voir de^^partiesf il^étaient^^gés parito^gmiiemeur, 
mais si modiquement , que souvent ils furent oUi- 
gés^pour vivre, de sel^^r oorraviqpitf •>. 

Le ^^effier pi^élorait .une> twe lél^ Wft» flir. leMtel 
les sentences qu'il relevait. 

recevoir les testamens et ,p4$s$r.]^;;aptQs, comme 
en France , miais & n^oÎAS de frai^. 


' I 
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. .' A Jà eféêLtkfû^4ie lia seeonde compagnie y on ins- 
titiwy àkMsttitiiiiqne, piar kttrés patentes du i6 oc- 
tobre 1664, ^^ conseil supérieur, ]^our juger et 
feàaiînet, soimrainement et en demkr ressort ,'tous 
ksiprocèft'^ âifféÉ^ens,' tant civils que criminels, 
mais^san^ pouvoir dommUer'les peinas om faire grâce. 
^ - Ge^mnseîL^ait exposé -dti gouverneur , qui le 
présidait,^ ^ftil-gradilés on, à défaut, de sixprin- 
cipau:!^ habitait^ 4std'^ procùrénr-^^ral. 
> ;Od Art loqgs4iMipdaU& Antilles, âans cûniiiâtre 
]es/niai6oàS'éêfoi«e; quand qudiqu'osiétdkpfttni, on 
le faisait) inejxi^'imivj^^d^ 4e ôorpi^-de-g^de. 
Un débiteajpinepoti^tpajs étvèl (xmtraïmtjptirtiOi^sl; 
maîsiion <sMsissaiit soci tabac quand il le pottait 

au poids. fif^blic'(]).' ' 

Les prisons etles procédui^criminelles eu forme y 
fmksDX'étsèS\k%» avec ^les cours régulières; et la tor- 
tuEO^cbntreilas 1 aeoilsés fut lïiti-odt^te dau^f lés cor 
loniesy pfi|r atrêt diî tôïisteil supérieur de la Marti- 
nique du 30 décembre 1674 (2). ♦ 

Lorsque CQlfcteW iSUt fait retilrfelr leèi^cèîoriièilsous 
le pouvoit imttéiilàC* du' roi, il étsàblit>''ei!if-.i675, 

• j 


k***«>— ii^iWUit^M^é^Ari 


> r • » I ' • I • > ' , ' . ■ x/ ' • ' 


(1) Dutertre, tom. 2*, pàg. 459, et suiv. , 

(a) Code (U laMûrii'nîque^'xom. 1*''', pàg. a4. 
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un conseil supérieur ou cour souveredrte , dans cha- 
cune. Le conseil était présidé par le gouverneur, et 
composé de dix conseillers , pris parmi \t% habitans 
les plus capables. - 

L'établissement dei ces conseils fut confirmé, par 
de nouTelles lettres patentes du r®"" arrii 167g; maâs 
ils furent réduits à si:x conseillers-; les intendans €t 
les gouverneurs particuli ers en furent membres^ le 
gouverneur-général les présidait toujours. 

Les conseils supérieur* coloniaux jouirent cons- 
canunentde la plus grande considération . En 1 7 aa , ils 
furent mis, avec tousles autres tribunaux, sous Fenir 
pire de la coutume de Paris et des ordemnances du 
royaume, fbveur qui les jeta dans un pénible esobar- 
ras y car le climat , le sol , les hommes et tout ce qui 
existe aux colonies exige des règles etdesloislocales. 

IjC 4' avril 1743 , on y ajouta 4 assesseurs et l'on 
exigea que tous ceux qui se destinaient à l'hono- 
rable emploi de conseillers, allassent étudier le droit 
en France. 

Les officiers de ces conseils souverains firent pa- 
raître tant d'application dans le cours de leur admi- 
nistration de la justice^ qu'en récompense de leur 
zèle, le roi» par un édit du i*'' lévrier 1768 , accorda 
aux offices du conseil de la Martinique , la nc^lesse 
personnelle au second degré , a paire et avo , au 
bout de 20 années d'exercice , de la part du père ou 
du fils. 

L 24 
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La même faveur fut accordée à ceux de la Guade- 
loupe , le & &vril suivant. 

Pour assurer en tout temps , aux cours souve- 
raines des colonies, un plus grand nombre de juges, 
et leur donner plus de dignité , une déclaration du 
Toi, du 8 février 1 768, ordonna qu'elles fussent com- 
posées de quatorze conseillers titulaires , d'un pro- 
<nireur général , de quat)rè assesseurs, {ajani tous 
auparapùHt été reçus avocats en France") et d*un 
greffier. Le gouverneur, l'intendant, le commandant 
en second, le înajor-général , le subdéléjgué-général, 
et le plus ancien commissaire de la marine, y eurent 
droit de séance et voix délibérative. 

Le gouverneur occupait la place d'honneur ; l'in- 
tendant, ou, en son absence, le doyen, présidait. Le 
conseil s'assemblait tous les deux mois , et tenait 
deux séances par jour. U jugeait d'abord toutes 
les affaires civiles et criminelles , conformément à 
lia coutume de Paris , et s'occupait ensuite des af- 
faires maritimes ou relatives au commerce étran- 
ger. 

Les fonctions de ses membres étaient gratuites ; 
la seule faveur dont ils jouissaient, était .d'être 
exempts de capitation, eux, et douze de leurs 
nègres. 

Leur autorité se renfermait dans la dispensatfon 
de la justice; leurs attributions politiques se bor- 
naient à la faculté de faire des représentations, au 
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roi.|, 9W ce ^ui concernait leurs, iouetÎQiis^ leurs 
droits, et sur les règlemens cplooiaux,,, jp^^Us étaieot 

toute;fois tçaus, d'enregistrer^ . 

$'il était iQ^;$çntiel de les contenir dans ci^s ;sage$ 
limii;es,> r|Ckrdrep\il>li(;jq|:^^ les premiers 

chefs s'^sti|i$^f)pt» ayçp^fupule, de si^ mêler die toiu 
ce qui,appar,t^nwt;fijx rt#^»9u;st,(^^ ne leuf 
en laisjsait que la^ip^plç^i^^çtiofi , sfi^f ^Lluixend^e 
compte 4^s ^Li^. U letti-^ét^^^ d€^pr,ê«;ç W»- 

forte à re^éqwipft .doçJHgY'^nSt^^t.^'é^^ 4^.fi'iinf 
miscer^ eu a^cuije man^pjre , da^s, l|çs . ;^!^,ires xQfir 
tentiçuses ^coxfin).^ îl éj^it A'^fl^^V- ?^ux uïhi^mui^ 
de se m^er d'aucun. objeitd'amini^ra|i9n« . 

S]^X>ïÉ CHAUSSÉES. .. ,^t 

■ 

On ne oonnait.pas l'iêpoqu^ précise .où les Jidr 
ridictions ordinaires ^ ou, êénéQhaus^ée^ y fureiilt 
installées. Un. arrêt du conseil d'Etat, . du 4 ^^P* 
tembre .i.639| > leur doon^ pouvoir de juger , en àetf 
nier ressort et sans appel , toutes les affaires jusqu'à 
la somme d^4P Uvres , q\iifu(pp^té^ dçp^ à. too 
livres. . . .•.»..-.'., .- » 

Les sénéchaussées furqnt composées d'un jug^ou 
sénéchal, d'un procureur du roi, "ayant un ou,dëuf 
substituts, i^t d'ungreifier,tous ^xempt^^deç^pitatipu, 
eux, et 12 4ç leurs. 'Qè^^e;^,.jf^eiifç^,4f oit?. et .çpî,i^ 
pour tout ce %\\i tçiiaif.à ]ie.ur$ .içmcti^ns, >fuii^t 
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taxés par im règlenmt du ^4 décembre 1733(1). 
Ge& juridictions connaissmieiit 9 eot première ins* 
tance , des affaires cmles et crimineUes , «t tenaient 
leurs audiences deux fois par semaine. - 

POLICE. 

La haute police n'étant du ressort que du goli- 
verneur et deFîntendant, en commun, la police par- 
ticulière était attribuée aux tribunaux , qui inspec- 
taient également les minutes des actes des notaires : 
Les juridictions étaient surveillées par l'intendant. 

Le procureur du roi des sénéchaussées était spé- 
cialement chargé delà police intérieure des villes^ 
il avait sous ses ordres un commissaire .de po- 
lice (2). 

Dans les quartiers où il n'y avait point de siège de 
justice , les officiers du conseil supérieur ^ qui y de- 
meuraient , avaient la direction de la police (5). 

En 1 765 , il fut établi, dans chaque quartier ^ un 
commissaire ayant sous lui un lieutenant , chaînés 
de veiller au maintien de la tranquillité, de la po<- 
lice publique , et de faire exécuter les ordres qui 


(1) Code de la Martinique, tom. 1*', pag. 565 et suiy. 

(2] Archives de la Marine, année x^^o, 

(5) Code de la Martiniqofi, Tol. 1*, pqg. S5 et 87. 
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leur étaient adressés par l'autorité supérieure : cette 
institudoB utile réunissait Tautorité nécessaire aux 
commissakes, pour l'ordre intérieur, avec les droits 
des juges ordinaires , par rapport à la justice; elle 
fut établie à la Guadeloupe , par MM. de Bourla^ 
marque , gouverneur , et de Peinier , intendant. Le 
roi la sanctionna par ordonnance du 27 février 

1764. ' ' " 

Ces commissaires furent remplacés^ en 1^(^67, 
par des capitaines de quartier ^ ' pour hd police, et 
par des sjrndics , pour la perception des droits ou 
impôts- 

SIÉQB d'AMIBAUTÉ. 

' Dans les premiers temps, les juridictions, ou 
sénéchaussées , s'attribuaient la décision de toutes 
les affaires maritimes qu'elles jugeaient sans aucune 
capacité, ni connaissance des ordonnances de la 
marine , ce qui causait un préjudice considérable au 
commerce et à la navigation . Mais , par un règlement 
du f !i janvier 1 7 1 7 , il fut établi , dans tons lés ports 
des colonies , des sièges d'amirauté composés d'un 
lieutenant , d'un procureur du roi , d'un grtflGer et 
d' unou deux huissiers, tousnommés par l'amiral, et 
commissionnés parle roi. 

Ces amirautés qui connaissaient de toutes les affai- 
res de mer , conformément à l'ordonnance de 1681 , 
avaient les mêmes fonctions et les mêmes .prctoga< 


^les /iiDii^uies 3e France; elles tenaient 

à^^ l^gjices 'àaim la salle de justice. Les ap- 

^\u Iknts jttgemètis étaient portés au conseil su- 

^ent' t/n oindre du foi, du :x6 décembre 17241 

J^jt les (froits et salaires dés membres de ces tri- 

Idéigré ce règlement lï se glissa , dans les sièges 

i'amirBuié , de nombreux abus relativement à 

Ja' navigation. ^Pendant Ibnlg-temps ces abus aon- 

nèrentlieuà de vives réclamation^ (i'). A la^^feua- 

deloupe ,' ils' devitirent si révoltans ' et si onéreux 

pour les armateurs et les capitaines dena>rtres^, qu'en 

1 786 ; Fiiitendant Foullon d'Écolier , ' fiit obligé de 

les dénoncer à plusieurs reprises ^ au conseil su- 

/ périeur, et parvint enfin , à faire diminuer considé- 

rablçmeÂt les épices que . les amirautés s^arro- 
geaient. 

D'après les propositiohs qu'on fit alors au mi- 
nistère , il fut arrêté , de rappeller les juges des sé- 
nécbaussées , des îles du y.ent , au règlement du 
a4 décembre 17 55, stir les droits , salaires et va- 
cations ; et ceux des amirautés , au règlement du 36 

décembre 1724- (3)- 

On laissa long-temps le pouvoir aux'dëu:^ pre- 
miers ébefsde chaque colonie dénommer, provi- 


«» 


' (1) Code de la Martinique, tom. 5% pag. 53a. 
(a) Archives de là M (ârine, année 1786. 
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soirement, à diverses]places dans l'ordre judiciaire f 
lorsqu'elles devenaient vacantes , et de faire rem- 
plir les autres, sur leur présentta^iqjii mais un ordre, 
du Roi, du 7 juillet 1781, e:^igeaqiie Iç conseil su- 
périeur présentât à sa, nomination,. pour chaque 
place vacante dans son sein ou dans les autres tri- 
bunaux , trois candidats pris exclusivement parmi 
les magistrats^ les officiers dç justice, avocats et 
notaires gradués qui, pendant qinq £|ns, auraient 
exercé leurs fonctions dans la colonie. 

En 1 783 , un nouvel ordre réduisit à deux le nom- 
bre des candidats à présenter. 

Ces divers tribunaux cessèrent leurs fonctions en 
1 793 , lorsque les assemblées coloniales s'emparer 
rent de tous les pouvoirs. 

Les Anglais les rétablirent, en 1794 9 h la Marti- 
nique, sur le pied des institutions antérieures. 

Mais la Guadeloupe resta long-temps sans ayoir 
de corps judiciaire, excepté un tribunal des prises, 
qui, par extension d'attributions, connaissait des 
contestations purement commerciales. Les munici- 
palités tenaient lieu de tribunaux civils, pour tout ce 
qui n'était pas contentieux. Ce qui ne pouvait être 
décidé que par l'application des lois restait en sus- 
pens i on ne poursuivait un débiteur de mauvaise 
foi qu'en recourant à l'autorité à la fois militaire 
et administrative, qui prononçait sur tout arbitrai- 
rement. 

A la fin, les agens du directoire établirent, à la 
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Guadeloupe,. ^^tribunplcîml, composé de sept Ju- 
ges y dppti^j ^g^^iitifiséï àJa iPQinte-*à«^Piti?e, pour 

yiUes de la Pointe «^à^Pître et de la hàssé^Tpne.* 

he trJLbii^£4;C¥09^i}»S^ eu pre- 

mier et en dernier ressort ; mais il fut obligé d'in- 
ierrompre ses séances , lors des troubles 4b(iSoi. 

A la paix . içL' AxiMMiihi gloi^reiaièmeiit • consu- 
laire fittiblity p^r.son^ônrÊté du .39 prairiid an 10 , 
(18 juin i8o:3i), une nouvelle administration de là 
justice dans les colonies; il remplaça le-don^eil sur 
féTÏpija: fi9i.fi fOLw^ibunal^if'Oppel qui avait les -mêmes 
foopùons ^ -.mais dont tes arrêts furent soumis au 
récours^6Q'ea89atioQ« Ce tribunal fut composé de : 

Un présidenit , 

Neuf]uge$;' f 

Quatre assesseurs ; 

Un çom^aj^saic^ du gouvernement, percevant, 
comme autrefois , le droit de sceau ; 

Un siabstiiut^ 

Un greffier, auquel on alloua les anciens droits du 
tarif. 

Les fonctions des membres de ce tribunal d'ap* 
pebécaient gratuites; mais , à la Guadeloupe, on leur 
accorda Ime indemnité pour frais de voyage. 

Les sénéchaussées ou juridictions conservèrent 
leurs mêmes attributions , mais elles quittèrent leur 
ancien nom poui;|a:€^re celui de tribunaux de pre- 
mière instance. On leur attribua, jen outre, les juri- 
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dicûoQS des justices dé paix de France y dont l'in* 
troduction aux colonies fut jugée impraiicàUe , à 
cause des distances qui séparent les diverses classes 
de la population . 

Les tribunaux ^ première instance furent èom^ 
posés de : 

Un juge; 

Un commissaire du gouvernement ;> 

Ua., deux ou trois substituts, sud vaut lés loca* 
lités ; 

Un greffica* ; 

Tous pris parmi les avoués ou les notaires. Us 
coiitinuèrent à jouir des mêmes épices qu'autrefois* 

Le capitaine-'général Lacrosse établit cet ordre 
judiciaire à la Guadeloupe, par arrêté du gouver-^ 
nemeut colonial du i4 frimaire an 1 1 (5 décembre 

Le tribumU d^appql fat installé à la Basso^erre; 
trois tribunaux de J9ri9i7i^è7« instance furent formée 
à la Basse-Terre , à la Pointe-à*Pitre et à Mari^^»- 
lante , pour toutes les matières civiles , commercial 
les , d'amirauté et dé justices de paix* Les affaires 
criminelles et de police restèrent affectées , jusqu'à 
nouvel ordre , à la cémmigsion^ndlitaife ou tribuiud 
spécial^ créé lors des ''troubles, et qu'on crut de- 
voir laisser subsister encore. 

Les commissaires du gouvernement, dans les quar- 
tiers, y restèrent chargés de la police et duimaintien 
de la tranquillité. 
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- Un nou;vel arrêté ' 0011 wlaire, du ia yendémiaire 
an. 1 1 (4 4>0iabn6.i8o2), touchant Vimtrucuon et le 
jugement de» eontraYentions. aux loîs sur le com- 
merce étranger, r^cnplafa les anciens sièges d'ami- 
rauté par unecammisHon spéeiah d'appel ^ iorraée 
du capitaines-général , du préfet colonial , du grand- 
juge , du contrôleur et de trois membres du tribu- 
nal d'appel. Les attributions des officiers d'admi- 
nistffatiou'de la mariae ,- quant aux naufrages et aux 
prises » furent fixées, par un autre arrêté consulaire 
dii i4 ventôse an ii (5 mars i8o3). 
'. Le capkaine^énà:^ Ëraouf alloua , en i8o5, à 
chaque membre du tribunal d'appel de la Guade- 
loupe, un traitement suinuelde 1:2,000 liv. (7200 fr.), 
qu'ils réclamèrent, pour leur donner les moyens de 
rendre la justice sans nuire à. leurs intérêts. Son tra- 
vail fut confirmé par un arrêté des consuls, du 16 
firactidor an 11 (S septembre i8o5 (i). 
Le grand-juge, ou commissaire de justice, que le 
^avemement consulaire venait d'établir , dans la 
nouvelle organisation des colonies , était particu- 
lièrement chargé de la surveillance et de la disci- 
pline des tribunaux, qui furent encore soumis à 
l'empire de la coutume de» Paris; 


'"•' (1) le Moniteur do 5 Vendémiaire an la (d6 septembre 
180S), contient ro^ganiisatîon de Tordre judiciaire de la Gua- 
deloupe et dépendances, à cette époque. 
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Mais^le code cm): fut promulgué, à4â Martinique^ 
et à la Guadeloiflpe , leg i# et r^ bnimelire an XIV' 
(7 et 9 novembre i8o5),è»refx:cfeption»idu titre 19^ 
du livre S; sur Vejùproprialionfertéè^' que Ton cdn- 
yint dé n'exéciite^tpci^nn an^après'la paix générale^' 
On 'fit aussi, au chapitre des successions et à di- 
vers autves , 'les modifications que les^ localités exi-^ 
geaieni?. ' ..,.-.';••.,;.„- 

La mise en vigueuV du régime hypothécaire fut 
ajournée à la Guadeloupe et n'eut lieu qu'à la Mar- 
tinique, sauf lesarticles 2168 et aiôgqu'on y sus- 
pendit aussi j^usqu'aprèâ^la^paixj La Im du i2'4^>^ût 
1726, pour les déguerpîssemens ,y fut maintenue. 

Les codes de procédure et» de commei^ce ne pu- 
rent être publiés à la Martinique ^ ^à feàitse dé son 
état de blocus ; on continua dy suivre , et V6n y ^it 
encorcy les ordonnances, de 1675 et de id8i. 

Ces codes furent mis «cfn vîguent à 'la Guade- 
loupe î \ev* janvier 1809 , aprè^qu'otfy eût fbit les 
changemei^s jugés indispensables. ;Mais Fo(rddii-< 
hance de 1670 , règle encore tout 4îe qui estrehiif 
aux matières^et aux proeédun^s driniinelles , parce 
qne le mode usité en France a été 'jtigé ilmprati- 
cable aux colonies, où Ton ne^«t admetti^to jttg^ 
ment pary^ir^, à cause de la difféireftœ des couleurs 
et de la distance qui sépare l'homme de couleur 
libre de l'esclave, ^. le blanc du nègre ou de 
l'homme* de couleus. Sei^emenit ^n .y exige la 
réunion -de trois jugcs^pourun décret de prise de 
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ams «»etFe- an àitoy en domicilié. Un déCénsetir 
ost mmmàéà'taceosi ', loti du jugement définitif, et 
U MiuScmlâGn âeS'hiètisk été abrogée. 

On TecosAut; 'pddr ht iseconde fois, Timpossi- 
biliié 4'éaktàr', a Cette époque, des justices de 
paix^ telleff ^VH«i eJcUtent dans le royaume Une 
circulaire , du lO lAacts 18O7, ordonna que nul ne 
sertit adnjî« ' à siégea ', datts les tiîbutiaux des co- 
loMB». s'il H'éfeît gradué èù Francèj 

J*a prise de' UM^tlntqiie , pat- les Àù^glais , le 94. 
févneri&)g,lï'ettt atidftneihfliiëncé'Sur la forme et 
]a noralité'd*' fardrè judiciaire dé (jette colonie; 
il sut-Mj conserver intact, mais 'il ù'finfotpas de 
même à> la GiibdelâOpe, tombée en leur pouvoir, 
leôÉérrieriOib.' 

P^à la'complfiiisaiice arec laqndlé la cour d'ap- 
pel s'était prêtée, eti 1807, à déclarer nul un ma- 
riage CtlnCracté , -en 1 803 , à la Martinique , souS les 
lois Onglaiaes j entre une veave créole de la Gua- 
deloupe et un personnage anglais , avait vivement 
aflecté ta oc^cmiei Sl'é(ait-ce pas frappërde nullité 
tous- -le» mariages « cooS tes actes publics , passés 
pettdanc tes hnittonnéeBdela domination des An- 
glais à Iti MarCÎQiqae ? 

Pourquoi ce tribunat, jadis si respectable , et que 
les lumières des ^n^^lâtins de Feinier et de Foulquier, 
iQtendans,avaientfaît briller d'un si beau lustre, ne 
fût'îl pas anioié d'une ^uste indignation , quand un 
juge AH4£«ftM-yrquie sa fuite urait-soustniit au dé- 
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cret de prise de corps lancé, iQQPtre. lui ^ .en iffSrj 
(décret qui n'a jamais, ét^ purgé)^ VP^I^siiâgttv ^ûilis 
son sein, en i8io? Ce i^buni^^^Aejire^aussatpas; 
et c'était ce même individif qui5,fu]^adM laFranee, 
était venu se couvrir, une secppide fqis ^ de hom^à 
la Guadeloupe , d'où les trois p^QÙ^es autorités 
réunies , l'avaient expulsé ^ eu x305. 

Honneur à M. de Dàmpierre , ce digne prtett«- 
reur-général, qui, dans la séaoQC|B,de 1^» cotir d'appel^ 
présidée par le gpuvemçor a»g)bÎB .9: lei^ nov^oôbre 
18 10, osa se prononcer , avieç /QO(i|i?ege et JBU^hleanes 
contre Vostraciême^ que,pr^ftdai]eiM»e»e0C6P42é» 
hommes nouwaun et étrangers d^lur cclonieé hb 
chef de Taministration des An,g]bîs c^Mt s^y^ reoosH 
naître; aussitôt un acte pub|ic traitaiCedisooiirsdfi 
libelle audacieux ; le procure^r'^gépéiï^ fîit dtsti^- 
tué et remplacé par un bomm^ sans, études*) sams 
connaissance du droit « mais dévo,ué à son proiec^ 
teur. La cour fut vivement admonétée^ et les* avo- 
cats se virent menacés d'interdiction , s'ils mélaieatv 
à leurs moyens de défense , }a politiqiii^ ou la^Mri^ 
tique des actes adifiinistrati£$ (i). Ija cour ayant 
applaudi , et même coopéré au discows de spn p^o- 
cnreur-général , on s'attendait à la voir protestes, 
avec fermeté, contre cet .excès d'avilissement , mdis 
tous ses membres préférèrent inclû^er la tête et se 


I . î • ' 


»■ I m* 


1 1 1 . ■ 1 1 .' 


(1) Gazette delà Oatuiêloupej àvt 36 novembre 1810. 
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résignerplalôtqu^des'exposer à perdre leurs places 
et leoff» iraitemencr* Ce premier coup que l'admi- 
nistration anglaise poptst à rindépendance 4a corps 
judiciaire » piunit n'éfre; qu'un avertissemeut pour 
le préparer à ;tOttl»aJe9' QonijJaîsaïKîeB qu'on al- 
laiten^ger» •/:'! •. • ^ . 

Au momeal de la fmst ide la ccdooie ^ le commis* 
«aire Bertholio s'occupait d'un travail préetcux sur 
la juatien; U proposatit'fde doimer un traitement 
fixe aux juges > afin d^afficâUchirl^uus fonctibns de 
toute suspickm -d'intérêt. U demandait la v^se en 
jr^ie dea greiSes , fow que la jus^oe .dejfint moins 
onérc^use k la •population ., fût mieux dispensée , et 
n'ofirit QUQuu £K^ès à l'arbitraire. Ce projet , fondé 
sur une connaissance approfondie des. localités et 
du personnel des trilmnaux, promettait d'heureux 
résultats. < > . 

L'administration aiiglaise s'en empara, mais pour 
le faire seryiir k d'autres fii)S.- Fciiguant de prendre 
en considératipp la misère du temps ^ alors si grande 
qu'elle réduisait les épices à moins de moitié , elle 
suppirimà ce^^épiçes , elt alloua un traitement £xe 
aux juges ; mais les formes seules delà jusiticafiran- 
çaise furent çoi^servées,, par ordonnance explica- 
tive du aô-^in l-Sio. te-^5»septembre suivant, une 
autre ordonnance permit de fisiire appel au qonseil 
du roi d'Angleterre , dçs jugemens de la cour supé- 
rieure , lorsque la valeur de l'objet en litige excé- 
derait 5oo liv, stcrl. , 

. « I»..-. , ' 1 
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Les trîbnnaux furent cômposés'd-hommes étran- 
gers à la justice ^ et disposa à se rendre les exécu- 
teurs aveugles de toutes Je9* volontés du pouvoir 
nouveau ; aussi' les vit^on^ *peâdanttioat le cours de 
la domination aotglaôse, se* 'soumettre à la dépen- 
dance la plus absolue, et ne rendre ^[Ufi* des juge* 
mens, dictés df'avaiioe pàrraéviitiistration, au nom 
du gouTerneur. i»,; ..»,.• 

Les déférences d»- k c<mr • Rappel* ne furent pas 
moindres^ Tout s^'y décidait au gîté deraKbninisira- 
teur, <{uand il voulait s? y rendre en» personne pour 
obtenir un arrêt ; et si, pendant son absence! , on 
en prononçait un contraire à' ses désirs ,' il en avait 
bientôt fait changer les dispoisitions «ur le plumi- 
tif (i). Le jugement qu'elle rendit, lé la septem- 
bre t8 II , en fisiveur du sieur Maureau , fut révoqué 
quatre jours après son inscription au plumitif, sans 
qu'on daignât faire droit aux justes réclamations 
que Tavocat adressa au gouvernement contre cet 
acte révoltant. Le même avocat , à la même époque, 
vit remplacer par des dispositions contraires celles 
d'un antre atrêt * de la cour , contre tm de ses 
cliens (2). 

I I — ^T— !■■■ ■ "■" I II ■' I I 11 I III l y ^^i^ypi— W^^i^^WP»— ^i^w^^^— ^ 

(1) Le plumitif est la minute des jugemens qui se pronou*- 
cent à l audience; le greffier l'écrit sous la dictée du juge, et 

* * * * 

tous les deux la signent. 

(a) Un mémoire imprimé quelque temps après y à Paris ^ 
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La sttppt^eâftidtf des épices tjnï , sbas* ftoute autre 
admisistration , -èàt été un lienfilit pbût' la colonie, 
lui dfirint ohéhâUse ^ârl'intârèl qlie kss^gtetxsde jus- 
tice iroutèieiit à ^eM{»li(|uer 6t è atléu^er les procès. 

U eu Ibt dé iitèmB de fa mise ek régie éts greffes, 
pareè que celte dispositidu fttt accompaguée de l'é- 
taUissemeut d'un noupèûu droit de sceau , auquel 
l'administration soumit toutes les pièces des procès, 
même les avenirs des apoués (i)^ droit inconnu 
jusqu'alors aux Antilles. De cette manière , les re- 
venus du greffe de la Pointe*àhPîtrfe , qui ne «'éle- 
vaient , avant cette époque, qu'à 70 ou 80,000 livres 
par an, produisirent 3o,ooô liv^s dans le seul mois 
4e septemlsre 1814) ce qui les portait 4 plus de 
3oOyOoo livres par an. Celénoime accroissement de 
revenu , tout au détriment des justiciables , fut re- 
tenu par l'administration , à qui il n'en coûtait que 
36,000 1. par an,pour faire gérer la place de greffier. 

Les registres, papiers et documens du bureau 
central de la Basse-Terre, et de celui de la Pointe-à- 
Pitre auraient pu découvrir d'autres vérités affli- 
geantes , si on ne les eût pas £àit disparaître. 

Tel était l'état de l'ordre judiciairé^à la Guade- 


chez Porthmanaj rue des Moulins, n* ai ^ dévoUe une partie 
des singuliers abus que radministradon anglaise introduisit 
dans la justice de la Guadeloupe. 
(1) L«s assignations à Jour fixe. - 


r€fMM0Q^ Jti^ titre. <^ ù^p^il» 0pAf^^)!> ^. \^ m- 

é^&5 et ê^amif^i^ê^ ,||!bis^ ç^çs e9^iit!i<f:i;«ii7 à étare 
protidoireniçipt ré^s par kj^^^çirili^ S9^.i»^ 
excepëojM^ et )»s^ mcidifljC^t^i^.^ttU) l^ir^ir au mi^ 
d*y apf opter • . *l ' .,,/ y... , . 

parts €oatra les abtt9 qui ^gf^içpi; fa^^Mpomaî^TO 
et la Gua^eipupe. jE((mr ^^^oir une ç^iin^issaiide 
emaete de leur posj,tio)i, le ]^misière40ii|)^ij^, çottÔ* 
deatiellieitieuti, le 6 juillet i9t&, a^gout^ineu^-gé^ 
aérai de la Mort&irîque ^ imet yeri&ïatsbil! de tous' te« 
oom)^«e9 de la eolonie {i)y, il résiohii 6^ 0i|t|*e^ d^en- 
voyer, dans les deux îles , un hominç de talent ebaiv 
gié d-examînei tous lesrou^ge^ de i'ada^ipiii9ti^tion, 
de feire un rapport sw leur simplification , sur lea 
moyens d^y ram^emer Fordte , et de nptet^e ^n har- 
uionie, arec les halntude» cptouftafe^., lesehange-* 
Hxens opérés par !^S an^ dë^ résolution. 

M. FickoBy mattre-de^ requêtes , Aitnoonné eotU'^ 

1814» au 1*' janvier 1817, à Parb,, qhfjf. ^ç^ei^^ffs passage du 
Caire. 

I. a5 
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misss^re 4u roî^ ,eiv octobre 1817, et partit aussitôt 
de Brest (i), muni ^es notions préliminaires et des 
renseignemens qui avaient été successivement dé- 
posés dans les cartons de. la màrit^evCe, diplomate 
distingué eut, s^ns , doute pour. mission d'étudier 
particulièrementla marche et le^ personnel de l'ordre 
judiciaire , d'indiquer les moyens d'.en extirper les 
abus, ejt de lie rétablir dans son iodépendance et sa 
dignité. ïl obserya, pendant trois ou quatre mois à 
la Martinique , et pendant six sen^aines a la Gua- 
deloupe., Içs ji^geselles tribunaux. Quoique i'objet 
de sa mission ^t connu d'avance , dan^ cette deiv 
nière Ue , long-temps avant son arrivée, et qu'en y 
débarquant il n'eût eu affaire qu'à, des pfsrsonnages 
masqués , s'efiprçant de . se montrer tels qu'ils de- 
vaient être et non tels qu'ils étaient en effet , rien 
ne dut échapper à sa sîigacité et à s^ connaissance 

des hommes. . , 

En compulsant les registres de. la justice, il put 
y voir des arr^^s ratfirés et biffés, comme ceu?: dont 
il vient d'être parlé; d'autres rendus, à huis'clos et 
privés de la publicité prescrite par les lois ; des juge- 
mens signés pendant l'occupation anglaise de 1810 
ài8i4, qui avaient .été rendus en 1 787 , et laissés 
sans signature par la fuite d'un juge ravisseur. Uy 
remarqua^ sans doute , l'arrêt rendu contre cet au- 


(j) Moniteur du la octobre 1817. 
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tcitr d'nH fài)t^fameux' dâiis IsJ^colbtiie*^ 'et àixt ^'6- ' 

tonner de ce que le mêmëliominè eût obtenu le droit 
scanddënx âfétte membre \ 'du 'même trîbimal qiri 
Favait décrété de prise de cdtjisi sans que ce décret 
eût jamais été purgé; à mdîns,' Cependant/ qu'on 
ne soit parvenu à faire disparaître le jugiemèntdu 
registre où il était inscrit. ' •' - - 

Que dut penser le commlss!aii*é dii roi , en voyant 
ique des conseillers , qui ïî'éiaiént'jamaiîi sortis^cte 
la colonie et n'avaient /pour toute étude dudrOît-, 
qu'un travail de quelques mois chez' des avoués^ 
étaient passés, avec assttranteë ; sur les sièges dé là 
cour , pour y être les arbitres de la* fortuie et 
de rhonneur des particuliers ? Pféanm'oins , * cet 
état de» chose avait ses partisans, ses pi'ôtfètirs ^t 
convenait parfaitement aux olygarques qui , cei*- 
tains de leur iîxftuence, s'efforcent eiiiiore de faire 
croire à hi métropole , que tout irait au Snieux' dans 
les colonies si le sucre s'y vendait à plus- hàut-prixf. 
• Quelle preuye plus effrayante, M. Pîchôn put- 
il avoir du silence des loiâ dans ces contrées, quîe 
les deux assassinats qui se sont Commis à la Guadef- 
lonj>e^ eA 'idî6? = i ^ 

Une dame, grande , belle et' robuste alsacienne, 
vivait , après la mort de son mari , sur une habita- 
tion du quartier Saint-François, près leTWoïïre. En 
mourant, il lui av^it laissé la jouissance de cette 
habitatio;! 3 elle fut étranglée dans son lit, au mi- 
lieu de la nuit, dans la .maison où elle iôgeast 
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^^ ^fofWHW'W- ^ prenais aàm m\a mr 

wssfiflf pwt-^t^^ UréFCnv )e ««oo»4fw, pwks w 
«o»9f»9Ç9f: f^^f<m^ <^^ il 6i< ««cçoo>|)aç»é, pourrait 

4çs , ^^ |fi« l'ësult^ts p ^usa^Qt pas Qté plik$ (^plûfft- 
bles CDCore , par lé nombre 4^& yictunefU 
: Vo jeijne homî^ 4e viqgtrqu^tçe aiis {i»t lue, le 
^ (i^pe^ibrç i9^6, W^Qtrintsurwae-habiuiioixdu 
^9^iti^ du Moi^te > où U ét^it attendu , par deux 
£r^^, >s^ ^^ài^,q^i lulûirère»^ treâsoonpsclefustt^à 
J)oi^^ poq^^s^^^ 49 pré£!(Çfiw de cinq dan^a de leur 

L'amjpiM Pf^r^^t pivoir été k cause de ce meurtie 
prçDf^éfi^tét dont 1^ suites devaiem être si tut- 
jQjç^tes (i). 

La ppière 4^ jeu^e bomme p<Mr(a plawie h ^ ^^i ^o 
4éçei$ibre, les deuApréveuusécrivireott au gouveme- 
ji^lit , pour lui dfiwi wder de djéfendye k la séné- 
.çbau$sée 4e la Pointe^à-Pître d^ le$ poursuivra. Us 
^oigiûrent à leu^ lettre UA mémoire et un certificAt 
jèf^ leijy fp^YSur que^ *a»^ dQ»UB^ te peur avait iait 

signer à un assez grand nombre d'ba{3«lws*Le g^^wror- 

newr rçfiM^ 4» ^itf pe^djf e V*cti/oft d^ h y^ù^%% mais 


I 


(i) Le mémoire que la mère de ta yictime, habitante du 
'Moule ^ fit imprimer à Saiutrjhomas , ayant d^^spirer» con- 
jlisn); des détails affreux «w celte mort* 


ses or^aoïcs ii'eii agirent pas avsc plus ée vigueur y. 
tant a de pouvoir l'influence de Tesprît cokmial 
dans une Ue où toutes les âtmiHes sd tienkent par 
k& liens du ssmg ^ den attianoes et de fmtéirit I Im 
mère infcNrtunée cofttiirâsit sas pressantes démar^ 
cfaes, l^sque^ dins les premiers jcrafs de mars idi '^^ 
an de ms dottiestiqtiei moutm subitédient } tSk^ 
mèate expirât le lenàern^m^ àt le raflendetnavsl, an 
amiftd de ses domestiques la survit au tombeau. 

La mort des deux prévenus étaiit aussi survenuTy 
l'affaire en est rainée là. 

Le 22 septembre 1819, ^^^ ordonnance TOyûm^ 
que le hasaoc^ soi fit eotmaitre i la FraiBree^ par itae 
gâftette deCajenne(i), prépara taules nos eolotiies 
» rîntroduetiôii des mnàveanoc codes et à uÉie.prCi» 
cliaiBeorgaiiisatk>ii.}UNiîcianre^ amssi. analogue à ceile 
de la Métrbpoky ifiie 1er pecniét la différenor des 
laealitéB. 

Cette ordonnnmcedonae aux eouseils' supérietœl 
la diéndubiatiiOn^ de <fau9^ r^^Aea » et aux séÀé^ 
efaaofisées et amirauléi^y eèlk' de trSbuntam 


(1) L'excellent Recueil des lois U (Undûtimmcâê y pw Mk- 
Isaoïbert» fait connaître les «uites déplorables de cetabuf de 
non publication àei lois, et les réclamations énergi<lues <jal 
firent cesser 9 à Ta Martinique , d^autres aBus dans Tadininis- 
traflcmdeia jiistfce. Voir certsccret!, tom. 19*, prenlfèt'e par- 
tit 1 pÊ§. ao9^4 aM>«t toiur. k^'v pfeailèi>e paHle^ pég. i^«. 


• ( 3^ ) 

première irisîùneé , ^âns rîen* changer à lëôrs fwmes 
de procëàéK'^ ' ^ ' - • 
. Elle jétûblît xïùè'èorhmissioh êpêùiale iPtippel , 
pour insttrtlii^ë'et jrtgérv feonfôtitfMiettt* irôrrêté 
des cotisiils' du 12 Vendémiaire an XI (4; oètobre 
i6a2.)> les contraventions aux lois et règlem^is 
«dncërnant'le commerce etrangei* ^t 'les^itfCmctions 
à là k>i, portaiit abolition delà traiife. Oeftte^c^dHimis- 
sîon est compoàéëdù goutemetir , de i'o^rddiniLatetir , 
4tt contrôleur, dii^roctireur-géniéral'et''de trois' 
membres de la cotar royale au '<ihôiit''da ^gdtiver- 

')( Cette ordoniianbe efcfjoint aut ibaagilMi^lts^ ino- 
ttbsfer tdus les jtigemens et même leé'aj^rétés-.îEUe 
fltbolit la pieine de cotîfiscation des biens des con- 
damnés , partout ou elle pouvait ehcore subsister. 
: /Aucun chef mSlitaire oud'administratibû ne peut 
plus présider la cour royale , ni j avoir voix dâi- 
bérative; et Ton né verr» plus se renouveler le scan- 
dale que provoquèrent, en iSïô; àlâ Gtiadelbupe, 
lés prétentions èe cbéfs^ subalternes ^ pour leur in- 
trusion au conseil supérieur. 

Les cours rqyaTès] ugenT en dernier ressort , sauf 
pourvoi' en caàsation^. '^^ ■ ■ » ^ » 

;' lie procurëuf-^géh^M est chargé des fotiCtions 
inlpbrtantes' du inînistère public ; la police de la co- 
lonie est dans ses attributions , çt il a sous ses or- 
direis les procureurs du roi des tribunaux de première 
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( 39» > , 
instaoicé , xqui soat à leur.tQiu,cha];^$,4^1a^pplîce 
des villes dans toute l'étendue de leur juridiction. . 

Les trikumma: de première. iasUmce ne jugent ^n 
dernier 'ressort i^ue \e» a&ires ou Tph^^ù .çn litige 
n'excède pas la valeur de i4op livres coloniales (756 
frani^.) -^ 

Ai'épcMpieQÙ cette oirdonnsaiice. f ui . rjeisdue , ie 
gouyerAcinent V instruit , 4es /4Q$oi:dre$ . ex de l'ab- 
sence dajuâiiœ .dont on se plaignait 4 la .Guider 
loupe ,< $ei^tit: le besoin d'y a$&urc$r l'es^éQutiox^xde^ 
lois, en y envoyant, pour procureur-^énéral ^ un 
magistrat: éclairé, né en France, sur quil'influènoe 
coloniale ne pût exercer auQun eoipire. M. Pèlerin 
fut. choisi leaa noyembre 1S19, et s'y rendit<ea 
i8ao. Mais sieul contre ta^t d'intérêts réunis», quel 
bien peut-il opéi^r si on ne s'empresse d'arracher les 
coloiûei à^la confusion qui résulte du maintien des 
dispositions des anciennes lois , du code noir, des 
lois nouvelles , des ordonnances anglaises , et des 
modifications de toute espèce que l'ignorance des 
magistrats rend dangereuse , et dont la mauvaise foi 
ne manque jamais d'abuser? Si onne se hâte de re- 
lever la dignité d'un corps que l'administration an-f 
glaise a déconsidéré, où elle plaça, à un des postes les 
plusimports^ns de la colonie, un négociant eniailliie 
de la Martinique , dont la vie, depuis dixanSiqu'il 
occupe ce poste , est loin d'être un encouragement 
aux bonnes mœurs? Si on n'obvie, pas à ce que les 
juges, la plupart endettés , n'aient plus à prononcer 
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toiitr^ kuis aféoÊicmtêp^aMise iks Ewropéenfi, en 
{sûfem de ktww .^ateosi^i do JeuracMnis, et^le lens 
pconé^s? fii m 3IC svdradtiie pas un trattemeiit al- 
loné par le icw^ ^m ^mf^dù iaèftaif. éc a:vâis5aiij|; des 

Le désir de voir changer cet âtatfde cboses a fait 
naUvc^ à desma^fifiCrats ëclaiiiés^.Fi(^,jyjà sdunaise 
au nowrernement , d'étdslîr IfadminMBBBtsda jmU- 
csiftim éâB oolottieB mr on pkn ^ denperait ans 
IcSHinaii'X la eonsidéradon «t la dignité qui leur est 
nécessaires nwdraît de l'voonpmMdans. hs dépen- 
ses locales y itf asHw^eraicà mu ks. jnnictabios ïnor 
pattiaUté des jiiffsiena^ let oette égalîié devatotilaloî 
si f<nnneKe|Qeitt piipmîse ipar h. CliiaEte^ ai â ¥ite* 

ment rédamée par tous . , 

' U €fera plus faeiip de saisir ks nvaiitages de ce 
projet , apràs ^'on mac^ }qté son (xuip d'oui sur les 
d^enses ^Wtrainei, dans ce aunnent , l^adminis^ 
tMtionde kjxisiioe dasn k ofdonse. 

La oonr isoyak de k iriiaskl<Hq>e se «ompose 
sotneDement de : 

' 1 Président a/ant on trail«oi«QiJm* 
Boottlde* 9lOQûfr« 

S GooseilkiSs sçee^ant <fi|QO* fir* 
cèoonu •••'•« ^l^^^ ^K^ 

1 i^ocareutf-* général aifamt 2o,eoo 
éfappointeBMffts et 6,ooo pour 6ai$ de 


■*— ï^ 


À reporter. . . S^ooù 


(595) 

taim>v • . — ' 'i.: * .'•;".• ^"- *-^ â6-,<>èo' 

seiller). Sj'ëùo 

1 GreffiertM diië^^ ; '• ' * .*" / .' ■* «,obo 
i Gfcfli6r*|klttitiitif« * . • ^ ' . . • . ^^ ^,8dO 
I HuissiaffiaadMÉCÎcÉri ' .-> « * :' ^' "' ^^^^'^ 

On éiralne tefe^ éj^eii qne leprfisi-' ' 
dent de la cour poyale peï^çott Snr ïé? ' 
)uM«iebfes (t) , et ce qtte le greffier de / 
la mente coxït petçbîl pour taîbs, -dé- 


f # ■ ■ 
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i^^w^J^^—ffcJ^Mi^fcifc.' ' ■——*—— h— 


(i) A la Martinique 9 la cour royale a touIu que ses foQO 
tions continuasseDt êHtre gratuités , sous le prétexte qu^un 
traitement péeuniaire diminuerait la considération dotit «Me 
jouîtf Le procureur-général , seul, touche des appointemensy 
parce gu'jl e^t tenu à rési4A|i6«u Mais on démontra 5 le 9 mai 
18175 que ce désintéressement cachait plus d'une arrière- 
pensée ; qu'il était à la fois un mojen poqr reyffeudf;^ if^pen- 
siblement l'ascendant qui assimilait le conseil supérieur à VXK 
èMptrepréêentatif de k colonie entière; et^pour faire du pou- 
Toir àiR JKodfie là jiMloift, mm dHM béirédhafre , utie |>ropriété 
f 1^ lûfTifait d'apanugQ à quelques grandes lomiReii. Céitime 
ces familles se tiennent toutes, il serait i|a|ttasihlfi aloas d'^4»- 
bllr, dans la justice, l'indépendaçcei qui^t.l'ot^j^t-de.k spl- 
Mludeet de laTolontë du roi. (Comptes-génçra^i^ dallk 
i l ÉWt niquey article commlsshn consultative, sur l'orgaDÎ^^tj^ 
judiciaire 9 pages i3et i40 
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i ,•" 


'»fftcpott. 

penses, etâ^droit d'«spédvtiim» eiifias 
de leur traittvtiexitv ««.*«...• . 

Les épicès dlu •ptocniBttT'duroft de. 
la Pointe-à-PUre^ pour^ou dMit.daas 
les jugemens , et de; puâsence.daztt 1^ 
inTeoiaîres , eio V9 à . . >• .. y. .^-m,} 

I^es. épiées du )ii^ de. la même ;dlk, 
pour. sou «droit^lanfi les fugemens^ià 

Ëtceixi du. greffier » i ^. , . . i . 

A la Basse-Terve, les- ^ees^ tout 
compris , peuvent ^^élever à « • . ' 

A Marie-Galante ^ idêtn .à> . . « 

La partie française de Sain^Marti^. 
est hors de ligne, elle n'a, quant àla. 
justice, aucune relation avec laGua* 
deloupe ,. à cause de. .son éloigner. 
ment(j)., . ;; • 


1 . • 


II 


1 1 


TOTAL. 


I • 


110,800 f. 


I • • 


1 3^000 


» ». » • 

76,000 

^ .• •» ♦ ' 

4^fOOO 

100,000. 


> I 


3o,iioo 

*3o^lMM' 

■ r 

: . 1 1 

■ ..^ • ■ 
578,800 


Ainsi l'administration de la justice , $vmfi seule 
colonie, doute cette $OQ^^^énorIn^;:<$llIlf^| SAtififeit 
niles Yu^s du^prii^CA» pjirleSibeMâiâiidufpays. Car , 
f( les cours i;ç]ç$desipia!64 rfiunissent que tous leÉ 


» I . . '• ■ * ■ * * 


1) A là Martinique , les épices perçues dans les deui; yifl^ 
doivent s*éléver au m^nfp ta^pc, pojur Ijç fpoinsi qu'à la Gua- 
deloupe, * 
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> deu2L:moîs. Sur la propière assignation dybs ac- 
;• cordent un premier congé et kM seconde sessioa-^ 
» un arrêt; de sorte qu'il s'écoule {dus de^ quatre» 
» mois ayant que justice soittieadue 9 lenoore faut-il 
» que l'appel soit* teki^noui qu'il y.àit.anticipa- 
» tion , quinze jours avant» Int seasiofo ; si l'appel est 
A fait dans l'interyalle., il faut un délai plus long. 
» Toutes lesafiaires; jugées ^ufrappointé^ et prescpie 
» toutes celles > jugées sur délibéré 4 sontiappamtées» 
» par la /cour. Le rapporteur; déiouxnéipar. lasur- 
;• yeilknce AeÉ intérêts de ses habrtatians , retarde 
» à sont gré le rapportv Le justiciaUe Gouffre, le 
» coBi^mûice est ' entravé», iCt «tout est.^x&yeur du 
» débiteur contre le créancier (i) ». Ainsi six ses- 
sions par an , qui ne durent; jamais plus ide cinq à 
six jours (car* il né sefait^guère quaneuf à dix:ap- 
pels par session dans chaque colonie^* et Inéti sôsh 
vent moins), coûtent au gouvernement Ii5,6oo fir., 
ou âooo fr. par affaire. 

Lestribunaux de première instance ne -sont com- 
poser iffue d?un seul juge , d'un procureur du roi et 
d'un ou ^deux substitues. ' 

Ce jv^e^à la fois civil y criminel, de^polioC' et de 
commerce, est, à -lui seul, l'arbitre des fortunes^ de 
l'honneur et de l'existence des hommes. 


(1) Comptes-généraux de la Martinique, organisation ju" 
dieiaire , fag, i5. 
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CepMcbnt fesr a&îre& <{iti passent pact txmtes les 
fiiiére» dA fa justice , sbût Ysredent drra&gées sans 
des Ihds-XkrèÉ'^iiifidéràMes^ qui (draoïl^m, scm^ent 
^ entier , f^yet ^tiûtîpàl. 

Iln'^nsetidt'pdb deiitéinèsilAi Voulait fie résoudre 
à anpprioier /tf^ ciuirg rq^d^s^ «t àéiiahKriâansci^ 
vâte un tribimal ooàipoié d'uii; préAdènt, de ûeun 
juges et d'uis prbcttreiff ém roi i auxquels Te gourer* 
aimieiit aUoneraît un tràitemeat houorsHile et asdes 
fart peur ies neicré hoifs des^ attekï^es de la iédoc^ 
tion. L'iustmctiibii^ l^toipiartiaKté erksi vertus ^ qui 
flE>iit) {dutètiquë ropfukifcâ, ra|iaDBgedtt ncagis^ 
tmt V aeniest leun rérmîbhx thres à rescÊmeet mu 

Oek tNns)ug€^ teûui à ré^idieiice, offttsaiMt hien 
plus de garanties imx administréB qiî'«a seadf^ Ao* 
twisésàynger^ en dectikr rn&iany totn» les ai^bes 
qui n'ekcèdel?ftieKa p^r vM ^ktKf de S^ooo fraiiics ^ 
au lieu de 756 francs , ils rendraient les récouM e» 
appd tsès^rares; Mbb', en cas de recours j les: deux 
triIniDflti£ dBTieÉidraie|it mutudiement tnbùnal 
d'appel l'un dé l'autre; la justice ja'éfunsm v ûOàh ja* 
maift do totnairâp et fas csauaos pkidées uno seconde 
&ts^ feraîeiityiâfiÎQrv'pat de nouvcaio; àdiaam^ de 
nouveaux rajons. de laimère^ 

Un bureau de conciliation suffirait à Marie-Ga- 
rante , qui , dans tous tes cas, ressortirait du tribunal 

delaPointe-à-Pîtrè. ' ''' / 

Les minutes dés actes des notaires &'eu i^ersûefti 


(^ ) 

cpie mieux inq^léesi Jte^ €9^flM#,4^«Wflt»W4 (iw 

et pliw à l'Abri 46i^ 4é9av^f ^ sosi^i^d^u]^ ^ti'o^ y ^ 
laissé â souvent introduira; ; d e»^ $(»r^ 4e mime ^ 
la ixuasenratkffi dçs fiypG((bçq^(|$ 4oot>OQfli^ awnifts 

à BOUfi^OCCUp^. . , ^ 

Quelle écxmomf^,^% qw]it tfxa&mp^Xit. ae mm^ 
n/Qrait pas nq 87stèi»iO,qii^elqQ|jDgu^,».pQ«iitvu quiil 
fèt étai)liâiir d'jiBtces b^tMs.<|ibe cfU«&qigâfMMfatI 

U est saix colonies deshoQ^mes^iiMtègrcMt éctûséa; 
il est en France des magistrats rçspectables.fui.na 
denanderaieut p9^ i|i)eiu(.<{ue.d'<éti:fiafii4ésa ftiire 
Tapj^eation d'un bono9cfe colonial-^ cooifiosé des 
débfis des vieilles iaisiiiutîon&, et desti oianouvewx 
codgSy modifiés suivant les locali^éa. ^ .et eon^ctlis 
en uoa loi géoérale. 

On demande comment ilse fait que les dauxjsealas 
eolonies des Antilles qui appartiemient à fat £Vanoe, 
qui se touchent presque ^ soient régies par des lois 
différentes , et que les codes de procédureet de^op^ 
merce, publiés, e& i&>âet iSod » àla Guadeloupe , 
ne le soient pa^ enoora à la Manin^ueî 

« 

Une nouvelle législation est sustout reolamée par 
la position des colonies relaûi9emantàleur& deltas. 
Ces dettes sont^ ka unes anciennes ,.les antres uoiv- 
velles ; d'après l'indivisibilité des grands biess aur 


criers , il «st iiàpbsfible quHl ii'y «u ait pas ti^njbtirs. 
A l'ottventire d'^tiesuôcei^fiiion pàtmnoniale, un des 
cohéritiers, ordittairémentl'éînéîèes srarviv^m aux 
père et toèré y prèfite d'à* bénéfice de la déclaration 
durci, du a4^o^^'^7^9 pour acheter les immeubles 
indivis, à termes et à intérêts, (fu''il-ne peutpas tou- 
jours payer , s'il n'a d'autres ressources que les pro- 
duits de sa nouvelle propriété ^ c^est ce qui fait que 
la presque totalité des dettes des colonies grèvent 
les habitations sucriètes*, ^t sont de familles à fa- 
milles. • • 

Une autre de leurâ causes origirtàires, provient 
de ce que , g^éralement , dans tous les cas de suc- 
cession ou de mutation de propriété, les immeubles 
sont estimés à un prix excessif pour donner plus de 
valeur à un bien déjà grevé et oJBTrir, en apparence, 
<plus de garanties au commerce. Ge mode d^estîma- 
^ tion forcée est favorisé par l'existence de vastes hk- 
•timeuâ qu'on ne peut construire aux colonies qu'à 
grands frais/ : * . . 

Les dettes se perpétuent d s'accroissait par une 
infinité d'aoeidens qui ,^^saus les- tropiques , sont tou- 
jours indépendans de la volonté et de la prévoyance 
des colons; les ouragousdétruisent souvent les espé- 
rances du débiteur , et les moyens de se libérer ; le 
poison , qui mine- sourdement Ve^istence des colo- 
nies, tient sans-cesse le propriétaire en alarmes; les 
épidémie^se ina^iiiSBStefit'fFéquemjifnâBt pasmâles nè- 
-gres et les bestiaux. * ♦ ^'i . 
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D'un^aulrei eoté, le bas prix de» déniées colo- 
niales , la chf^rté dès .yiyre^ ^t d€s <)h}eu de nécessité 
absolue > ont, loogrieioips,. empêclié que les revenus 
pussent suiSre.auK déposes ,- à l'entretien des ma- 
nufacitures., à la noucriture des esclaves ^ et ont fait 
multiplier les emprunts et cumuler les intérêts. 

Des créanciers, des vendeurs ont quelquefois 
abusé de la position du. débiteur, l'ont obligé de 
souscrire à des conditions ruineuses^ et enfin, pro- 
fitant de l'article.! i54 du code civil, et cumulant 
les intérêts avec les capitaux, ont augmenté la 
dette dans une proportion effrayante. 

Toutes ces charges ont accablé le propriétaire 
qui voyait expirer les termes de payement sans pou- 
voir s'acquitter^ tandis que la g^ne se faisait sentir 
dans le commerce , qui lui-même a été obéré par les 
accidens d!une longue guerre et l'interruption des 
affaires. 

La révolution , l'émigration, et les changemens 
fréquens de gouvernement, ont beaucoup influé sur 
les rapports des colonies avec la France , occasioné 
des[re tards dans le payement des anciennes dettes, et 
fait naître uiie foule de causes secondaires , qui ont 
successivement placé le propriétaire et le négociant 
dans une position critique (l). 


. - .^ • I 


(i) ComptCBigénéPflux de la M-artiAf C(»e , séances de la 
commission consultative , pag. a et 3. . > • « ' 
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Un y^ ém^ d« ohoMs iw pouvait ^'ni^er , dans 

le principe » des iDéaigraneiis et âts mo^^eos da cou- 

€iliatiQa« Certes si , après k tFaké d'Amiens , or 

eut établi If e^prapriatk» forcée aux coienies ^ b 

M|M*tkaif ue , favorisée par huit aasées d'me ke«>» 

reuseadBtmistrs^iioa» aurait pa amie s'en bien trou.» 

ver, mMsk Guadekiupe, agptès leaérénciiieBs dé- 

aa^treux qui venaient de raccafeler , esit été rmiaëa 

complètemeiu. C'est ce qui déiecminft le capkanne** 

général Lacrosse à suspestdre y protisoirement , le 

26 frimaire an li (i 7 déoesaibre i8o9)v en attendant 

la décision des consuls , les povrsmtes de tontee 

dettes antérieures » pour la GraadeVïerre , lui 4 

)uiu 1 794> Qt pour la Guadelot^ et Mario^Galante, 

au 8 octobre suivant, époques de Fénngiatioii» H ne 

fut rien préjugé sur les intérêts on arérages éefaua 

depuis ces tempi jusq^u'au t^ vendémiaive an 11 

(33 septembre 1802 ). 

Is général Ërnouf confirma ce snr^, par arrêté 
du i5 messidor an 11 (2 juiUel ido5) , maïs il ex« 
ceptadela suspension les intérêts ceurana, à partîv 
d^ l'époquA du d3 septembre i8oa. 

Ces^ mesurfs dirent approuvées, par déciston èa 
consjçiL<l'ét|it , le 16 fructidor an 1 1 ( 3 septembre 
i8o3). 

Le tempérament adopté était sage et juste envers 
ceux qui avaient éprouvé de grandis malbeurs. Il 

enxpêçbait le boulaversement dea p$c^ifii^9 s^ns 
effrayer le crédit, donnait m% plantaws^, d&spevsés 
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pendant l*6râg6 , la faculté de reprendre leurs tra* 
v^ux»ur de niouveaux frais, ec de trouver, dans leurs 
prochains reyenus y les inoyens de se liquider. Mais 
combien d'entre eux devaient en abuser pour frus- 
trer l'espoir de leur^ creaiicieris , <ec tromper le vœu 
du gouT^rnenentl 

Lorsque la colonie futprise , eu l8io, une ordour 
nanoe i^^^ise ilonna pour terme à ee sursis la fin 
de i8i I . Ooam^ les plus chauds partisasus de l'adr 
ministraceur des Anglais s^ y trouvaient compris y 
une nouvelle ordonnance., du 12 janvier 1812 y sn^ 
pendit toutes demandes en action judiciaire , con- 
tre les planteurs , jusqu'au i^ juillet suivant. 

B^Dfi cet isLtervûlle o^ t^nta yainemejut de déter- 
«nioer l'amiral Cochrane à >ujie nouveUe pjrolong*^ 
lion ; l'ûi^ustice était si évidente , que ce gouverneur 
refusa d'en accepter la xespoiQsahUiité. Alors l'admir 
nistrateur imaginft «n singulier moyen pour favpri- 
^ser ^s siaiéamirGS. fi &l cendre une ordcponance , Iç 
ai Qctdwe 181 2 , qni modifia les droits des créan- 
ciers, les subordonna à des voies de conciliation , 
;et il 'fit aDrèter ^ le 23 cMXvenibre suivant : ^ue tout 
{d^Ateiur qui pix)dwrait wi >éitat.de ^es revenus , efl 
' €uere iseutenteai (éiat sems jiègbs., san^ gai:an,tie , et 
hors du contrôle de la justice ) > et qui justifierait 
avoir employé les deux tiers* de son sucre àl'acquit- 
.tçni^At dp ses dettM , gérait à Fabri de tquie pour- 
suite. 

Avec de semblables mesures il devint aisé d]pfjçjPr 
I. 36 
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iiiserle terme du sursis , el dé tromper les créanciers 
véritables , en leur opposant des créanciers sup- 
posés et complaisaîis , qui pouvaient recevoir d'une 
main ce qu'ils rendaient de l'autre. Les colonies 
britanniques n'offraient pas cependant cet exemple 
d'injustice envers les créanciers; aussi qu'on s'é- 
tonne de ce que certains débiteurs de la Guadeloupe 
aient voué à cet administrateur et aux Anglais un 
attachement que rien ne peut rompre (i). 

Les abus qui s'introduisirent alors dans la colo- 
nie , le désordre ruineux qui règne dans toutes les 
fortunes , et la difficulté qu'on éprouve à extirper 
ces abus , n'ont pas eu d'autre source. 

La plupart des débiteurs , assurés de n'être point 
astreints à se libérer sous la domination anglaise, Ja 
prônèrent comme la plus favorable aux intérêts de 
la colonie , dissipèrent leurs revenus , avec une folle 
prodigalité. Lorsque, à la restauration, et contre 
leur attente , la Guadeloupe redevint française, 
leurs habitations se sont trouvées endettées pour 
le double de leur valeur. 

Il est juste de dire qu'un bon nombre de débiteurs , 
plus consciencieux, se firent un devoir de payer 
leur dettes , et marchaient rapidement à leur libé- 


(i) L'adresse remise au général Leith^ en féyrier 1816, est 
une des preuves qu'on pourrait offrir de cet attachement anti- 
national. 
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ration, car beaucoup d'exemples ont prouvé qu'en 
des temps un peu prospères, une sucrerie bien admi- 
nistrée , peut se payer en dix ans; Mais il faut avouet 
aussi , à la honte de l'humanité , que l'abolition de 
la traite est venue détruire toutes les espéranceis. 

Lorsque l'Angleterre céda la Guadeloupe à la 
Suède, en i8i3 (cession que les événemens surve- 
nus en Europe empêchèrent d'effectuer), un com- 
missaire suédois vint prendre le relevé des dettes de 
la colonie et trouva qu'elles montaient à peu près , 
à cette époque , à la somme énorme de 164 million^, 
argent du pays , ou 98 millions de francs. A la re- 
prise de possession , qui eut lieu à la fin de décem- 
bre 181 4, ces dettes ne s'élevaient plus qu'à 85 mil- 
lions de francs, autant qu'il était possible de les 
évaluer, d'après le vice qui existait dans les inscrip- 
tions. 

Le comte de Lardenoy et l'intendant de Foullon 
portèrent leur sollicitude sur cet objet important. 
Le 25 décembre 1816, ils révoquèrent, au sujet du 
sursis , les ordonnances anglaises , dont l'effet avait 
duré jusqu'alors, par suite des événemens de p[8i5, 
et rétablirent les juges dans la plénitude du droit 
que leur donne l'article 1244 du code civil. Mais 
l'intimité de beaucoup de' débiteurs avec les ma- 
gistrats , la coïncidence de leurs intérêts , l'orga- 
nisation même des tribunaux sont des obstacles in- 
vincibles , et font user largement de la faculté que 

26 
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donné l'articte qui Autorise les jugies à accordisr de^ 
délais. Pat ce moyen , les eégagemebs sbnt éludée , 
comme par le passé , et tous les efforts dbs t^réiàA- 
ciers échobéfat devant la préVientioti etf kitérêt pél> 
sonndi (i). 

Les msû (les débibûk*s)v ODUi^ani ém]^es»és du 
pouvoir^ formiràit autonT de lui un oerck atssidtt) et 
exercent un€ influence irrésistible; car <3omniiMC 
désobliger ^és gens si prévemans, si soigiroa^ de 
plaire et leS empêcher de continuer k s^ jovtsr de ià 
mîsèiie de leurs créanciers et de tout senciumit ^àe 
justice? 

DV'utfes 5 trbibpant la bonne foi de ces Kréem- 
ciers ^ fc/nt^ éé loogùe màin> passer en France tmtis 
leurs revetius et Vièniitet étaler dans la capitale «à 
fa]ste ^ui pr^^dicie aux dâ>ite«ïrs intè^es et les 
fait tous confondre dans les plaintes iqui retentis- 
sent de toutes parts Contre «ux. 

Aucune loi répressive, >aucun mojëa coercirif 
ne peuvent être employé^ contré ces débttèiù^s >de 
mauvaise foi^ le sort des créanciers est pire qu'il 
n'était avant la prom«dgalion du code civile qkilès 
a privés des ^vàfita^s que leur assuraient les «lois 


(i) Les Ciob]^éi5 ^ûéràuï de la lytketiàîqiie» p^'g. Zét^ 
en séknc^ de la cdmttiissîôa ttiamiltailiVe, "éétMifCMtt qa^ 
en eât lânsi dads cette eotboie. 
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Y^éf}^d^^ifis^\ tQm.f?« failli ^'eU^3 éiaieui, skosies 
fàîf^ jqiuir 4h 4rpit qu'^priiitsîft hw âsmrmc là loi 
pû^v«Ul^. Çbaqnç JQU|: }e$ vQit p h veîUe d'être sai-^ 
§i{i et . qpo^pri^opfiés pcHxr les ^prifio^ ou les em- 
pr^m.s qu'ils ont Cait^ ei| fayeur d^ c$u]c contre qui 
ils fji'ont auçmie ^ctÎQp. 

Ou di^ai peut-éjlr^ <|ue d/9 fput ten^ps la saisis 
ré^Up ^ été, trouvée presque i9»(/o&sibl^ aux colo^ 
ni^ j q^ç , dès le 7 ^eptem})re s683 , elle y fut jfigét 
impraticable , p^ le^ uQ^r/$ux dé&ul^ 4e &uUiié 
ftwxq^e!^ .ç^tfe ^ai^ie dansait Uwi qu'on est fiou- 
y^t T(Ç?ç»Wjf »^ Iw viçpp 4^ «^^ loi , «t q»e, k S 
iw?Wf 1775,1* ftpppeilfi^péFipw de la Mactiniquie 
supplia Ipftoî de ç'occ^pe^, ^ c^f-égwrd; d-mi ri^ 
qa^t /{p^ Pi'a i^mai^ ^ Iji^fi), <^e9 0bfecjûoo$ jsooit 
fand.4^ , wns doifjte , mai^ p^m 1§ e^p^d/^ OQAvî/9}}!; 
que si u^e x^e^ufie de ^iguQur mt été adaptéis aui: 
cpli(>pi£^ , elle y /çuj; été ,s2^Hi|^ir«^ l^s di9l4es ne se 
sj&raic^t pi^ç a^p^mi^lées et fi^iotr^weriûie^t pas aur 
jpm;4'^uî upe jçaai^e quji ^ffit^fii^ iâQOOomislea iês 

<:jç 4«sqii!dï/e4»ra u^uJQwç w» p^tfi^le iny»cii)le 
â .i^^Ut ia ^<?nfian<5e ^éc^flsfti^e paw feire ^-evivrc 
Jejs f^jiffons dfis pl^l^wp ay,w 1^ pégpcÂ9A# colons 
£A efi^§f^$ j pour T^ppeli^ et con^li4^ le crédic 
dont ils ont tous besoin. On craint , en cherchani 
À y re^iédîer, de compromettre l'existence , déjà si 
frcle des colonies, mais on les perdra bien plus in-* 
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failliblement en perpétuant le malquil^s tue qu'en 
y faisant exécuter le titre ig^du fcodè civil, relatif à 
rexpropriation forcée. Ceux qtii' lîcpoussent l'ex- 
propriation et prétendeiit qu'elle minera les colo- 
nies sont précisément ' le^ bommes qui , n'ayant 
voulu rien faire pour se libérer, la redoutent pour 
eux-mêmes , ou prévoient qu'elle pourra roiverser 
le (plan oligarchique qu'ils réalisent -depuis long- 
temps et qui consiste à conoentret 6t à isoler en eux 
seuls ce qu'ils appellent Yintérét^olûnial. - > < ' 

Mais vainement ils s'efforcent dé persuader au 
ministère que- le système d'exproprîatioK boulever- 
sera tout et fera pasiser dans 'les maiicts des étrangers 
les plus riches propriétés-; l'exemple des autres An- 
tilles voucetTteidisposition e^ï en vigueur, et l'ûperçu 
que nous allons donner dé la'natuï'e 'des dettes de 
nos deu^ colonies déntentem cette -assertion. 

On vient de voir que les dettes de la -Guade- 
loupe s'élevaient, à la fin de 1 8149 à environ 85 mil- 
lions de francs. Depuist?ette époque jusque vers 1 820, 
temps où les sucres ont été vendus-à tin prix avan- 
tageux, et 'OÙ le commerce n'a pas éprouvé d'en- 
traves , une bonne partie de cette dette a été rem- 
boursée ou s'est éteinte par des arrangemens faits 
entre les débiteurs et le» créancier^? ; on peut l'éva- 
luer aujourd'hui à 60 millions. 

Sur cette somme , la Guadeloupe a contracté en- 
vers les Anglais y pendapt leur occupation de 1810 à 
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i8i4» des engagemens qui peuvent monter, au plù^, 
à un million de francs (i). On n'évalue qu'à;six ou 
sept millions ce qui est dû au commerce de la tolo- 
nie , et à deux ou trois ce qui est dû au commerce 
français; tout le restant de la. dette est. contracté 
entre parensw. 

Les 5oo sucreries que la colonie possède produi* 
sent, année commune, zSo à 55 milliers de sucre, 
qui 9 au prix courant de. 80 à 90 fr« les 5o kil., peu- 
vent monter, distraction faite des frais et des droits, 
à environ 24 millions. Les produits. en café, coton 
et autres cultures, s'élèvent, au moindre taux, à 
plus de 2,000,000 (3). 

Ainsi.y la colonie a un revenu de! 36,000,000 , 
pour subvenir à ses frais de culture , d'entretien et 
à l'acquittement de ses dettes. 

La valeur de ses établissemens , et des 88,000 
nègres qui les font valoir , peut être portée au 
moins, à 25o,ooo,ooo. 

Les biens de la Guadeloupe ne sont donc pas 
grevés , l'un en vers l'autre , du quart de leur valeur. 

Nous ne pouvons pas avoir sur la Martinique des 


(1) Cette dette enyer» les Anglais est dans le eoiirs nata- 
rel des choses; mais ce qui a lieu d'étoançr , ce sont les pen- 
sions que le gouyemement britannique continue de payer à 
quelques-uns des privilégiés de la colonie. 

(2) Voir le chapitre d«* cultures et le tableau n* y, volume 
second. 


( 4o8 ) 
doiiaées aussi rapf»rochéès de la Térîié. Cette i:oIt>- 
nie y iskéinA ooôsidéraUd qmfe la Gùadelouiié , puis- 
qu'elle nâtpofisède que 5ji siicceries (i) 4 et n'ayant 
pas ipronv» les xûèspfiB, guerras.,ifis méiheis désas- 
treft4 dcTraitiaTOÎcuDie.dettie bveu tnoins forte« Il 
parait au contraire', qaeila Mamtinique doit beau- 
coiip plus, qoeja Giu^eloupe» snrtaont aux négo- 
ciais dtt la Gr)ïnde-£rbtagne 9 u. parce que ses rap^ 
ports avec eu9C^ .sont pUtô fiëqurae^ et datent de 
1794. Mais diet .ette^le eoitiiaeanie presque seul 
est débiteur dies Animais V potr iedîiîiàinè environ de 
sa dette (2<)^.et le c0iulnaréèÀ'apas«àbraiadr&rex- 
propriationde ses sucreries. Lésîieuf autresdixièmes 
des jdetts&de la Martinique ^ sont cofatractés de fa- 
milleis^ À familles^ ou ebyers le cènnonferCe de Ja 
colonie, et celui de laMétrbpole ; leK iaîesis fonds de 
la Martinique ne risquent donc pas ptas qut ceux de 
la Guadeloupe, de passer en dts iliains ëtran"- 
gères. 

Dans l'une et l'autre ^^slonie, lek dettes et les 
créances sont tellement endtàflàées les unes aux 
autres , qu'eUes sont à la fois un obstacle réel et un 
prétexte pour ne pas se libérer ; par exemple : 

{1) y oivlSL Statistique de tàMattinUfw^ en iS^a^-parle 
marquis de Sainte-Chroîx, tome i*'. 

(2) Oa nef)ârl6 iei qoe des dettes contractées par ceux qui 
sont propriétaires ou oégoctans dans la colonie. ^ 
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Te^ àf^Msax zi^ pan^e, poim : ce >qiti'il doiit , ;paf w 

que ,. ^\fro^vaoi:ltti4n4ipe[iQT|étocîe?jd!ui^f auif^; 
coIqi;^ . q]4 4*e : s'acquitta ^p?is / enyeyr foi f j { .ou Iw 
mQjeus'de payj^r lui. xoan<|;ji;^t e^>60et« o^vàl i^ 
se. croit -pas, oî>ligâ de s^s&^ra s^ul.à s^s^ftgage^ 
mens. Ce; Crp^^^e coI$^ iSp dî^P'^^^^ âgsdfK<i;qpt4ei 
se lihprer, .parjc^j^gn^i^^çuaprififpôi^v^ 
c^éa^Qier, ne; le pâiç.pa^j.49.ya«agfl,,l)^,QflM^:f|ïl^ 
nière ^. les colons. ; e^ t%9J^^ pa^i^ „isô 4w»ftWft 
être;à,Ia fois débiteur/? j?j STe^jjçjjrs ^^H* jlo]43i[0k 
se contraindre muti^eU^fiifffitià pfty^ i.^^iîp^p.RaÂsip 

de denréesi9^de.îWuWw»>ï»{|»r^ 

Mais si , en étabHssan^-Vf ^toprift^of), yp^ ^t 
cor^e un délai à'^n wi^\iini}e^ t^vir^fy^^ {lOur 
donnfif lç,ïtemps,surifti« àj<f«ftî^-q|iifioqt.^«lf>tftic#i 
de faire les diligences ^(éR^ff akef^ i ^j^j^m êtWi^- 
sure- q^e; tous Itfs. 44bitfi««^c: s'!Ç«PF€»Ww>fi^'4^ « 
rapprophc^ de Jçurs x^^iwiers.^ w.pRWidwe ayjeo 
eux des arrangeme¥tô)quir^f|^Qn|:i^é$eip^e ja^pU^ 
grande, partie d^ 4e ttçs^i ^b^,}^ rpraîot^oseï)^ ide h 
saisie. Bientôt il jaer^t^r^^.d^ ^r<^^;4Q)lr^t||W0^ 
priatioa, q&ele trè5^f)f^«n(>pd>£^4^.propi:}é^^ 
de sucreries tgrévées aii^f^4^1^Hr .\7i)eur»;epjj]iU 
u^ont jamais voulu sea;Qeu;k:e pn pi/çsi^e «de isie Uquj^ 
der. Car ceux deB liçd>it$i|Eis .^ut <ie-4^yeQt;qu6iiQ 
quart, ou la moitié ^ ch^ ^pril^e Jes tfçf^ ^9^ts 4^ 
la valeur de leurs propr^létésii n'ont pas à Grai«4EA 
d'être expropriés. Leâ. c^é9n;Qiers,: si^gociails ^u 
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autres , voxtdraient*-ils se rendra adjudicataires et se 
chargef'.dela gestion d'une* habitation qui les em- 
barrasserait? Won , 9aùs jdoute , ils aimeront mieux 
en réceveîf exàctetnenf iés produits jusqu'au par- 
feitpaîemehf dé leiiricréanceà De son côté, le co- 
ton débiteur 9 apptêhèndafit rexproprîation , sera 
exacf à éôtoyer ses denrées' à la ^êonsignation de 
SCS diVere cVeanCÎers ,' ]^uf * tes appaiser et rie pas 
ks^ obliger à^ teer contre lui de tonte la rigueur de 
la loi. Lés créa&cîet'S né aèinanderont pas mieux 
qiîé'dô taîiser lé''dSMtet«rtranqùiïle sûr son bien , 
assurés, *ccààifl(é'ilif le 'se^ùtV que des lois sévères et 
d'une exécution prompte lé forcent à être de bonne 
foi et à einjJÏdyei* Ses récoîtés a sa libération. ' 
' Ainsi cettfe mesure , 'sur laquelle on se pïail à éga- 
rer J'4>piilioii , ne produira d'autre effet qne celui de 
rétablir le bon ordre.- 'D'âîUéùre , Féquité naturelle 
ne prescrit-^llè pas dé sôuMettre & Pexécutièn d'une 
IcM, qui est générale eri'F'iëiite et aux Ahtilles, 
les deux'sfetflésdb' ces îles qu'on y à soustraites 
jusqu'ici, eÉ "de iie-^às laisser jpMis long- temps en 
souffrance une pbpulatio& blancbedc plus de 22,boo 
individu^ , pour une fcinqùkntaine 'de 'débiteurs in- 
solvables qui 's*y Iroùvcht? Une Catastropbe n'est- 
clte pas plutôt -à <riâîndre de la continuation de 
rétat actuel que de Tadd^tion de la mesure propo- 
sée ,' et ne 'doit-on pas espérer que le ministère , 
rendu à Tévidehce , ramènera enfin, avec la jus- 
tice, lu confiance qiii a fui dés wlonies ? 
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On a vu qu'à, Tépôcjuc 4ç la prqpiulg^tion du 
Code Civil , Tadmisçion du régime îiyj^o^héçjiireîji 
si important pour la for,tune des partic\iliers , fu^ 
adoptée, avec des mo4)iiçatioB59^à la Martinique , 
où il .est toujours en yigaueur,. e^ fu,^ :^jojfn^4fi.à 1^ 
Guadeloupe. ' , ^ , . .., 1 , .. .- . .... 

Aussitôt que cette dernière colonie lortJba 3» 
pouvoir de la Grande-Bretagne , legi^mi; $P»éculf^tif 
de radininistrateur des A,n^ai3 jiiJK^. ^ W9f9^^^ 
Vy étabUr^ Qt çe^nf fpjça?,;,?ft»/î ^ffiii^,P%Çi?yF- 
pathie pour le Cpde Çiyd.^^ajs QXf^HBPitt^a qu'U.JÇ 
aurait environ dix mille hypotlieîques à inscrire. 

et qu — ^ — *^ -''^ — — ^ ^' ^" ^'- "^ — *' 

d^ns( 

trai^ et d,e copies, CQSj^roi^tsprodjçdraienj. 7 ?Q,i» 
livres. t)es persçnnes, .qui étaifint sur leç liei^x, 
assurent même que l'admi^stratiQn angïaise eut 
l'idée que cet établissements fonde,. dans un mo- 
ment ou les communications avec laLPrai^çe étaient 
si dimciles et. si tardives , mettrait hs débiteurs à 
même d acquérir la. gre^riptior^^au détrjment des 
créanciers qui étaient qn France. Le icpurt ^ flela^ 
qu'on fixa pour preqdre ^inscription , . donnait à 
cette mesure tous les caractères d'une-^i^queroute, 
à l'égard de ceux qu'elle devait atteindre. 

Quoiqu'il en soit , on établit des bureaux hypo- ' 


thécaires, par une ordonnance du i5 janvier i8i i; 
elle fut suivie/ le. 20 du tn^e mois^ d'un règle- 
ment sur cette matière , et un Anglais fut nommé 
ctihièi^&ikxit'^éàétal dès hypothèques. Mais le dé- 
faut de Itimiètes^dan^ lés formalités de ce système, 
et le jpéti 'dé ' confiàticè rpxë [cet ëtablissement ins- 
pirait , ïé paràljrsèrcnt dès^' naissance 5 Tadminis- 
. tratiBn * anglaii^ eut beau publier^ un nouveau règle- 
ment, le 22 avril suivant: faire des menaces et 
éxtercér'rfes rigueurs,*' elle' né' put parvenir à le 

' 'AîM lé l^^éidéi^kypotiii^ttës,' qui aurait pro- 
* Suit des résUliatsr heûïèùi i ^it eût été établi ^ans 
4^. cîrèoAitaiiccs* ét'^ar' ûjhé lidinîntçtratîoii qui 
eussî^t glfert mielque gàrkîitlS,^ devînt désastreux 
po^r la iQLajpure partie, d^s treançiprs. On ne prit 
pQjrit" '<ïînscrîptîons* pbiir çeùi qui se if ouvaient 
en ^Iffançe, pai*ia crâiiitè^ dé c^bnïproîïieiitre leurs 
intérêts î' relativement â*la rëgîe et ensuite à cause 
des amendé^ qu'ils avaient êiicôurues. Ceux qui 
étaient dans U. colonie n^j^igè^ént , en partie , de 
faire însçrirèî^s titres , pâfÇe' tfûHls n'avÂîe^t au- 
bune confiance^ 'dans fce tî6\iVëau '^ sjrstèmç. Tous 
espérèféiit^qtie s*il était ïûaiîiieiiUf' quand 1& colo- 
ïïîe teVÏendraît à là France^ 6iï àîccôrderaît des dé- 
lais qui pertnettlraiènt & chacun de reprendre ses 
droits priiiiîfiîs.' 

Telles sont ies causes qui ont r^ndu, à la Guade- 
loupe , Fétablissement dii régime hypothécaire nui- 


sible à beaucoup d'intérêts ; maïs àes intérêts aussi 
nombreux et non moins respectables seraient égale- 
ment lézés , si on revenait contre les transactions 
qui ont eu lieu depuis Fadoption de ce système. 
S'il serait imprudent d'y toucher, il est juste , il est 
possible d'empêcher que le nombre des victimes ne 
s'augmente , et la chose est facile , en accordant des 
délais suffisans pour que les créances déjà inscrites 
. et celles à inscrire puissent reprendre le rang qui 
leur est dû. Quelques particuliei*s encore pourront 
sans doute être froissés , mais ce sera du moins le 
petit nombre. 


FIN Dir PREMIER VOLUME. 


I (Il 


(4i5) 


TABLE 


» t V. 


DES MATIÈRES DU PREMIER VOLUME. 


Pag. 

• • • • 9 

Avant-Propos j 

Intaodvgtioii. -— Etat physique et moral des Antilles. . . i 

Des Colonies en général a 

De Tarchipel des Antilles 5 

Baptême du , Tropique. .• • • 5 

Température, vents, saisons, hivernage j( pluies. .... 7 

Raznde-marée, tremblemens déterre, ouragans. . . . . . M 

Ciel des Antilles, lever et coucher du soleil, hpmidité. . t5 

Fièvre jaune. . ly 

Établissement d'un dépôt des archives à Versailles.. . . • 19 

VÉcéTlTlON DBS AnTILLBS SI 

Canne à sucre; histoire, description, culture et manipu- 
lation a? 

Cafier; histoire, description, culture, manipulation. . . 28 

Cotonnier; sa description et sa culture. . . . .^ 54 

Cacaoyer; histoire, description, culture, manipulation. 37 

Indigofère; description, etc 4^ 

Gingembre ; description , culture. 4^ 

Tabac; histoire, description, culture^ etc 47 

Manioc; histoire, etc. Propriété singulière. 5o 

Patates, ignames, blé de Turquie Sa 

Bananier du paradis j i^rbre. à pain, sapotiUei;*.. . . . » v ^4 


\ 


] 


\ 


\ 


Cocotier; fuJmiste. • • 58 

ganguîcr, pommîer-canelle, acajou-pomme 69 

Y^norihier, calcbassier, cassier. . '. . 61 

Copaha, aloês, monbain. • . . ^ 65 

Oianger, abricotier, gojFawr, papayer, etc 65 

1^^^^^^ ^ûieTf csLuelWer, ^oWner. ^. . . . 66 

Hoû& pour lesquels on n'y piUtîTe ni blé xii n^e. ... 67 

plantes potagères 68 

plantes médicinales. 6^ 

pleurs* . • . * ^0 

^BES DBS FORÊTS ib, 

f^aneeniHier^ gajae,'Sdndai, campêche, etc. . ..... 71 

^Acajou, acacia. . ^ . . • . .' . 79 

jaquette. ......',■..*.. . . . . , , . 74 

^ois-de fer, couriiaril, 'balisier; acoma, bàlatas, grî-gn^^ 

catalpa ^ g;ommier, rocoru , bambou , €^. , etc 7S 

Sensitîve. .. \ .. v ...... i ......... . 78 

tplantes marittes. . . . . . .... . . . 79 

^oiseoHS.-^^lefaife, sbtiffleitrrjiïmfsiotiîû, kimeutin, te" 
quÎD, bécune y tazart , poisson-rolant, dorade, ^oxâte , 

baîe,balWMl j"^tbrttt€8, etc. . "80 

^rustacées de mer; Unirahres. .-.' . '84 

Caïmans. .* ..... : .. ^ ...... ^85 

OisBkvx.- •-- Oiseaux' domestiques. ..•.*.*....... ib. 

— Oi^tiux âes léhamps , et <$îseau diîble. . . . W 

* -^'Description du cotIbH et de son nid 88 

^WswiiKt Ôe ndit. . . . . . '83 

'-«-Oiseaux-aquatiques. ib. 

*BPTiMs. -^'ODUlcutrôs , set^pens.' . .1 . go 

•-^IguîinàV'.'.". . . :::•...'.. ..... 9a 

«oircHïs: •..-..:':, . ..7:1.. ....... ô5 

%BisKCTBs:. •.•.•.•.;.•.•••.:.;.. i ! .. ...... ^ 

V'oux de bois , sâtitërèlHés ,' ëhétifllés , Mtes "& nlille pieils , 


(4«7 ) 

morpions ; araignées 9 bêtes rouges ^ chiquas ^ etc. . . 96 
QvADBUPKDBs DES A!ffTiLi.Bs -^ Bœufs 9 mulets^ cheyaux^ 

ehèTres^moutoDS) porcs, chiens 99 

Gros gibier > agoutis, manitous^ tatous, rats. . . . • . 101 

C&VSTÀGÉES DE TB&ES 104 

PoFCLÀTioir DBS Ahtilles • • io5 

Caraïbes , 106 

Arouagues de la Terre-Ferme ; Sauvages brésiliens.. . . 110 
Engagés ; premières concessions faites aux Antilles. ... 1 1 1 

Européens aux îles ,. ii5 

Créoles .116 

Femmes créoles 120 

Population de couleur, dégrés de la couleur. ...... 122 

Pes nègres. . 129 

Constitution coloniale des Anglais i34 

Code noir des Français i56 

Intérieur d'une sucrerie. . . . , i5d 

De la traite des nègres, depuis son origine.. . ...... 141 

Tableau du navire négrier, . w 146 

Tentatives^de l'Angleterre, sur ^l'Afrique. i52 

LIVRE PREMIER. 

Statistique de la Guadeloupe proprement dite , ou partie 

de l'Ouest, 


Chap. r*. — Guadeloupe en général 167 

Partie de l'Ouest, montagnes, rivières. . 169 

Volcan de la Soufrière 17 1 

Description de la population des villes. . . lyS 

Description de la population des campagnes. 1 76 

CBàP. II. — Ville de la Basse-Terre 178 

L 37 


\ 


(4*8) 

8* rade ' ï83 

FoH RIcfaepanse. 184 

Chàp. III; -^•QaaitîerdeîâBâisïf-'PélMre, ér^ïy^^mtt^', 

ânrfemVéshabttâtfôViSâes Mstiites etdes 

• pèfe^de la Chstrîté 187 

IV. -^ijuartier du Parc et MafoiAà . . . .... 191 

V: — Quârtie^ du Baîllîf,' habitations des Pères 

Blàhès. . ^ .. • • !• • *94 

VI. -^ Quanfer des Hatîtans -Aiike à îa Bâiracjtiê i^8 

VÏI. ^^ Oiiarlîet de Bôuîlïanftcf , effets folcâtiîijiiès. 305 
VIII. —'Quartier de iaPointe-Noîre. .* . . . .^. . 207 
IX. -^"Quartier de 'Deshayes.' . ....;..*: . âio 
X. -^O^artîef de Saltite-RoSTe. — €amp des nfe- 

' • • grès ttiarrotî^. :;:.::;. âi5 

* "' /XI. -*-<Jaarlier du Lamentîîh. i '. 217 

XII.- -^ Qoartrer âe la Baîe-Mabatrt. -^ ttitîère sa- 

• • • ' lée. — Grand CuNde-Saô , et Petit Ctil- 

'■ de-Sac. .". -..".•.....:.,... aai 

^ XIïI.—OnaTtîer du Petit-Bourg a!i4 

^ XIV. -^Quafrtierdêfe Gojave .' 227 

XV. — Quartier de la Capesterre aag 

XVI. — Quartier des Ïrois-Rivières. Ancienne ha- 
bitation des Carmes a34 

, XVII. — Quartier du Vieux-Fort îiSq 

XVIII. — Considérations sur laGuadeloupe, ou partie 

de l'ouest 242 

LIVRE SJEGOND. 

Statistique de la Grande^Terre, ou p^artie de i*est, 

Cbàp. I*'. — De la Grande-Terre en général a45 

II. — Ville de la Pointe-à-Pître; son port. — 


/ 


( 4ï9.) 

p.g. 

Il^t ^ coQhoin.-^ F«it Saim-liOuis. — Fort 

jFleur-d'Épée... , . ^ » , , a49 

IIL rr Quartiçr.d0«A¥93iAea< « . . a65 

IV. — Quartier du Gosier. ]|65 

y. — Quartier de Saint^Aiiiie 967 

VI. — Quartier de Saint-François. ..,,..• 969 

VII. *-» Quartier du Moule. ..... ,1 ..... aji 

VIII. — Quartier de rAnse-Bertrand, — «Familles 

caraïbes 973 

IX. — Quartier du Port-Louis 2n5 

X/— Quartier du Petit-Canal., k . ayy 

XI. — Quartier du AIornfii-à**rjEaa« «79 

Xn. — Ck>naîdératî(>i|0MirlftGNuade*Xc(are,et8ur 

les SfouUna A sucre, • • •• 981 

XIII. — Des Ghemios. ••••.....«.... a84 
Xiy. -^ Iqstructioa publique. *^ ^tat-^iril. — 

. Coaseila de Ville. •... ■• «•••»••. 987 
Xy, — « Pojds^t Memires «n usage à ia Guade- 

. , loupe.et à la .fiiaitiiBi|Be. • ' aBg 

XVI. — Ouragans» tremblemeus. de Mrs et ra»- 

de-maré^surreniiiàlaGiiiddoupe. . agi 
XVtL — Hctniaea mMqaan» de le fi«adéleupe. . . agS 

• * • • 

LIVUE TR(HSIÈME. 

Statistiqae^dès 'liés dépendantes de la ùuadeloupe. 

€aap. V*, — ^ Ile de Marie-Calante« 5o5 

II. — Iles des^Saintes 3i6 

III. — ^ Ile de la Désirade. — L'Epîan. — La Lèpre. 

— Léproserie 3aa 

IV. — Ile de Saint - Martin ; parties française et 




^ 


.',^S''^ 




■I.l,u«. Ju P«v, i, 



'. Lie 

u„, M..m' 

«a/ 

^el 

.■» Je F,«, 

'c- d 

• 

_, ' 

>//,«. 1 

L. 

' 

■'■ ■<?' 


::J 


r.^ufl,KA"Sa. 







